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LA LOGIQUE, 

ou 

LES PREMIERS DÉVELOPPEMENS 

DE L'ART DE PENSER 



OBJET DK CKT OUVRAGE. 

> 

X L étolt naturel aux tiommés de suppléer 
à la foîblesse de leurs bras par les tnoyeris 
que la nature avok-mis à leur portée ; et 
ils ont été mécaniciens avant de clierchet 
à Pêtre. C'est ainsi qu'ils ont été logicienis': 
ils ont pensé avant de chercher comment 
on pense. Il falloît même qu'il s'écoulât des 
siècles pour faire soupçonner que la pensée 
peut être assujettie à des lois ; et aujour- 
d'hui le plus grand nombre pense encore 
sans fotiheT de pareils soupçons. 

Cependant un heureux instinct , qu'on 
nommoit talent, c'est-à-dire, une^nanièrc 
de voir plus sûre et mieux sentie ^ guidoit à 
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leur insu les meilleurs esprits. Leurs écrite 
deveoûient de« modèles ; et on chercha 
dans ces ^rits par quel artifice , incounu 
même à eux, ils produisoient le plaisir et 
la lumière. Plus ils étoonoient^ plus on 
imagina qu'ails a\oient des moyens extraor- 
dinaires; et Ton chercha ces mojens extraor- 
dinaires quand on atiroit du n en chercher 
que de simples. On rnit.jdonc bienlôt avoir 
deviné les hommes de génie. Mais on ne 
les devme pas facilement : leur Secret est 
d^ autant mieux gardé, qu il jji*est pas tou- 
jours «n leor fMWvoir de le i>éir éler. 

On a doae cherché les lois de Part de 
|ienser où elles n étuient pas ; et c^est là 
^niseihblablemefit que nous les chenehe- 
lioBB AOKS-m^oies, 4#Aou$ aiifioufi à com- 
stencer cette recherche. Maâs^ea les cher- 
chant où ils Qe soot pas, oa aous a laoc^r^ 
oùdJessoBt^etooos pouvons -nous flatter 
de les trouver , $i nous savons imeiK obsei> 
ver qu^OB aV fait. 

Or, coowie Târtde nsouvcir^ei^ndei 
masses a ses lois dans les &cuHés d« corps, 
^.^~ et dans les leviers dont «os br^ <mt appiris 
à se Mcvir^ Fart de penser «les si^tfiesdaas 



les {àciAtés de Pâme , et ddfis les l^vierd 
dont notre esprit a également apprâ à se 
gervîr. Il faut donc observer ces facultés et 
ces leviers» 

Gertaînein^t un homme n'imagmeroit 
pas d'établir des définitions, des airiomes^ 
des principes j ^il vouloît, pour la première? 
fois , faire quelque usage des' facultés dé' 
«on corps. Il ne le peut pa(Sé II est forcé de 
commencer par se servir de s^ bras : il lui 
est naturel de s'en servir. Il lui est égale*- 
inent naturel de s'aider de tout ce qu'il seul 
pouvoir lui être de quelque secours , et i! s* 
fait bientôt un levier d'un bâton. L'usage' 
augmente ses forces : l'expérieticè , qui lul^ 
fait remarquer pourq%ioi il a mal fait ^ coin* 
nient il peut mieux faire, développe peu-à- 
peu toateil lés facultés èe son corps , et il 
sMnstn^it. 

C'est ainsi que la naïure nOUë force de 
commeiioei*,lôPi»que,poiîr là pr^èihière fois, 
nous faisons qtidque usage des facultés dé 
notre esprit. C'est elle qui les règle seule , 
comme elle a d'abord réglé seule les facul- 
tés du corps ; et, sidans la suite nous som- 
mes capables de les conduire nous-mêmes, 
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* ce n^est qu'autant que nous continuons 
eoname elle nous a fait commencer, et nous 
devons nos progrès aux premières leçons 
qu elle nous a données. Nous ne commen- 
çerons donc pas cette Logique par des dé- 
finitions, des^ axiomes , des principes : nou9 
commencerons par observer les leçons que 
•la nature ik)us donne. 

Dans la première Partie , nous verrons 
que Tanal^se est une méthode que nous 
avons apprise de la nature même; et nous 
appliquerons , diaprés cette méthode, Fori- 
gine et la génération , soit des idées , soit 
des facultés de Tame. Dans la seconde, nous 
considérerons Tanal jse dans %e!è moyens et 
dans ses efièts, et Tart de raisonner sera 
réduit à une langue bien faite. 

Cette Logique ne ressemble à aucune de 
celles qu'on a faites jusqu'à présent. Mais la 
manière neuve dont elle est traitée ne doit 
pas être son seul avantage; il faut encore 
qu'elle soit la plus simple, la plus facile et 
la plus lumineuse. 



LA LOGIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Comment la nature même nous 
enseigne l'analyse ; et com- 
ment, d'après cette méthode, 
on explique Torigine et la 
génération ^ soit des idées , 
soit des facultés de l'ame. • 
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CHAPITRE PREMIER; 

Comment la nature donne les pre^ 
mières leçons de Vart dépenser. 

m 

IM o S sens sont les premières facultés que l« ttnné ae 

G. , • <! «entir e«t U pre. 

est par eux seuls que miérede^facai. 

les impressions des objets viennent jusqu'à 

Tame. Si nous avions été. privés de la vuei 

nous ne connoitrions ni la Ittûiière, ni le^^ 
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couleurs : si uous'avions été privés de Touïe , 
nous n^aurions aucune conuoissance des 
sons : en un mot, si nous n'avions jamais 
eu.iaicuci sens , qpus ^e cocuioitriQOs aucun 
des objets de la nature. 

M9Î9 j ipovLV çonnoître cçs objets ,.suflBt-il 
d'avoir des sens ? Non S9.ns doute ; car les 
mêmes sens nous sont communs à tous , et 
icepjandant nous n^ayonf pas Ië» mimes con* 
;Dois«aficie3* Cette inégalité ne peut prov£uir 
que de ce que nous ne savons pas tous faire 
«également de nos sen§ Tusage pour lequel 
ils nousi ont été devinés. Si je n'apprends 
pas à les régler , j'acquerrai moins de con- 
noissances qu'un autre, par la même rakon 
qu'on n^ danse bien , qu'autant qu'on ap- 
prend à régler ses pas. Tout s'apprend , et 
il y a un art pour conduire les facultés de 
Tesprit, comme il j en a un pour conduire 
les facultés du corps. Mais on n'apprend à 
conduire celles-ci, que parce qu'on If s con- 
HoU : il faut donc ooqnoitre celles* là pour 
«ppreudre i les conduire. 

X/es sens ne sont que la cause ocoa^îon- 
wA\g des impressions que les ol^ets font sur 
fiOUSt C'est L'ame qui sent; c'est à elle seule 



que les sefl^ations appctrfieflûent; et setifîr 
est la première faculté que nous remarquons 
en elïe. Gefte faculté se distrngue en cmq 
espèces , parce que nous avons cinq es- 
pèces âe atensatîona. L'atome sent par te 
vue, par Foure, par Fodorat , par fe goût, 
et princypalèment par le toucher. 

Dès que Pâme ne^sent que par les orga- ,^^^;^* ^^^ 
nés du corps, il est évident qtre nous âp- ïîr/^r!^^.'^ 
prendrons à coftduîre avecrègîes fa faculté 
de senfh* de notre ame, sî notrs apprenons 
à conduire avec règles nos organes sm* les 
objets que nous voulons étudier. 

Maïs conrttteflt apprendre à bien eôn-^5'^'*"""» 
duirc ses sens ?En faisant céqwe notts stroni Si?**re^ar*uë 
fait lorsque nxms les avons bien condt^its. STTrwî. ZZ 
Il ri y a personfne a cftxi n ne soit arrive de 4««fo". 
les bien conduire , quelquefois au ihoîns. 
Cest une chose sur laquelle les besoins et 
Texpérience nous instruisent promptementl 
les eirfans en sont la preuve. ïh aequrèrent 
des coTïnoîssanees sans notre secours ; ili 
en acquièrent malgré lesobsfacïes que nou^ 
mettons au développement de leurs faôuhés. 
Ils ont donc uin art potnr en acquérir. Il est 
vrai quUlsett suivent les règles à lem* insu j 
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mais ils les suivent. Il ne faut donc que 
Jeur faire remarquer cequ ils font quelque- 
fois , pour leur apprendre à le faire tou- 
jours ; et il se trouvera que nous ne leur 
apprendrons que ce qu'ils savoient faire» 
Comme ils ont commence seuls à dévelop- 
per leurs facultés , ils sentiront qu'ils les 
peuvent développer encore, s'ils font, pour 
achever ce développement , ce qu'ils ont fait 
pour le commencer. Ils le sentiront d'autant 
plus, qu'a jant commencé avant d'avoir Tien 
appris , ils ont bien commencé, parce que 
c'est la nature qui commençoit pour eux. 
c'^iututmf», . C'est la nature , c'est-à-dire, nos facultés 

cVtt-4-dîre , ce * 

«.^tnosheoué. déterminées par nos besoins ; car, les be-» 
ço«mr.!^«t*'"à soins et les facultés sont proprement ce que 

nom iastnuxe. 1.11 • 1 

nous nommons la nature de chaque animal ; 
et par^là nous ne voulons dire autre chose , 
sinon , qu'un animal est né avec tels besoins 
et telles facultés. Mais , parce que ces besoin s 
et ces facultés dépendent de l'organisation , 
çtvarient comme elle,c'est une conséquence 
que par la nature nquS entendions la con« 
firmatiqn des organes ; et en eflët, c'est là 
ce qu elle est dans son principe^ , . 

L^s animaux qui ^'élèvent dan$:les airs, 
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peux qui ne vont que terre à terre, ceux qui 
vivent dans les eaux, sont autant d'espèces 
qui , ëtant conformées différemment , ont 
chacune des besoins et des facultés qui ne 
sont qu'à elles, ou , ce qui est la même chose, 
ont chacune leur nature. 

C'Pijt cette nature qui commence ; et elle 
commence toujours bien, parce qu'elle com- 
mence seule. L'Intelligence qui l'a créée l'a 
voulu ; elle lui a tout donné pour bien com- 
mencer. Il falloit que chaque animal pût 
veiller de bonne heure à sa conservation : 
il ne pouvoit donc s'instruire trop promp- 
lement, et les leçons de la nature dévoient 
être aussi promptes que sûres. 

Un enfant n'apprend que parce qu'il sent p>»n««« .»• 
le besoin de s'instruire. Il a , par exemple, f ' * 
un intérêt à connortre sa nourrice, et il la 
connoît bientôt : illa démêle entre plusieurs 
personnes ; il ne la confond avec aucune; 
et connoître n'est que cela. En effet, nous 
u acquérons des connoissances qu'à propor- 
tion que nous démêlons une plus grande 
quantité de choses-, et que nous remarquons 
mieux les qualités, qui les distinguent : 
^os connoissances commencent au premier 
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objet que nous avon» appris à dëqiéîer* 
Celks qtCun enfant a de sa noarme ou 
de tonte a«tre chose ne sont encore pour 
loi que Âes qualités^ sensiUesw II ne ks a 
donc acquises qtie par la manière dont i( a 
conduit ses sens. Un besoin pressant peut 
kii faire porter im fanx jogement , parce 
qu^il le fait juger à la hâfe ; nais Ferreur 
ae pentétreqoeDKnnestaiiee. Trompe dans 
9oa attente,}! sent Inentôt }a nécessite de 
jnger one seconde fois , et il juge mieux : 
rexpérience^qni reilte svr h»i, corrige ses 
mëpriaes. Croit-il voir sa nonrriee , parce 
qu^il apperçoitdans Téloignenient une per- 
sonne qui lui ressemble^SoB erreur ne dore 
pas. Si un premier coupd'œil Fa trompe , 
un second le détrompe , et il la cherche des 
jeux* 

Ainsi, les sens détruisent souvent eux- 
"^'^" xnêmé^ les erreurs où ils nous ont fait tom- 
ber : cVst que, si ime ^^ ;emière observation 
ne répond pas au besoin pour lequel nous 
Tavons faite , nous sommes avertis par*]à 
que nous avons mal ob .^rvé, et noms sen- 
tons la nécessité d^observer de nonveao. Ces 
«vertissemens lie nott» manquent jamais , 
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lorsque les choses sur lesquelles nous nous 
trompons nous sont absolument nécessai* 
res : car, dans la jouissance, la douleur vient 
à la suite d^un jugement faux, comme le 
plaisir vient à la suite d'un jugement vrai. 
Le plaisir et la douletii , voilà donc nos 
premiers^ maîtres : ils nous éclairent, parce 
qu'ails no\is avertissent si nous jugeons bien 
ou si nous jugeons mal ; et'c'est pourquoi , 
dans Tenfance , nous faisons sans secours 
des* progrès qui pannssent aussi rapides 
qu^^onnans. 

Un artxie raisonner nous serott donc Tonrqaos «na 
tout-à-fait inutile, sMl ne nousfalloît jamais «^• 
juger que des choses qui se rapportent aux 
besoins de première n^essité. Nous raison- 
nerions naturellement bien , parce que nous 
réglerions nos jugemens sur les avertisse- 
mens de la pâture. Mais à peine nous com- 
mençons à sortir de Tenfance , que nous 
portons dëjà une multitude de jugemens, 
sur lesquels la nature ne nous avertit plus. 
Au contraire, il semble que le plaisir ac- 
compagne les jugemens faux comme les 
jngemeQs vrai», et nous natA» trom pons avec 
confiance : c'est que dans ces oceasions là 
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curiosité est notre unique besoin , et que la 
curiosité ignorante se contente de tout. Elle 
jouit de ses erreurs avec une/Sorte de plaisir : 
elle s'y attache souvent avec opiniâtreté, 
prenant un mot qui ne signifie rien pour 
une réponse , et n'étant pas capable de recon- 
noitre que cette réponse n'est qu'un mot. 
Alors nos erreurs sont durables. Si,comm0 
il n'est queir trop ordinaire , nous avons jugé 
des choses qui ne sont pas à notre portée , 
l'expérience ne sauroit nous détromper; et, 
si nous avons jugé des autres avec précipi- 
tation , elle ne nous détrompe pas davan- 
tage, parce ^que notre prévention ne nous 
permet pas de la consulter. 

Les erreurs commencent donc lorsque la 
nature cesse de nous avertir de nos mépri- 
ses ; c'est-à-dire, lorsque, jugeant des choses 
qui ont peu de rapport aux besoins de pre- 
mière nécessité, nous se savons pas éprouver 
nos jugemens pour reconnoître s'ils sont 
vrais ou s'ils sont faux. (Cours à^ étude ^ 
His. atic. Up. 3, chap. 3. ) (i) 



(i) Pour apprendre un art mëcanique ,11 ne 
suffit pas d*en concevoir la théprie , il en faut 
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Mais enfin , puisqu'il y a des choses dont rmqnpmoy» 
nous jugeons bien, même dès renfance ,» ""«"««-«^ 
il n'y a qu à observer comment nous nous' 
sommes conduits pour en juger , et nouS 
saurons comment nous devons nous con-^ 
duîre pour juger des autres. Il suffira de 
continuer comme la nature nous a fait 
commencer ; c'est-à-dire , d'observer , et de 
mettre nos jugemens à l'ëpreuve de l'obser- 
vation et de l'expérience. ^ 

acquérir la pratique.: car la théorie n'est que la 
connoissance des règles; et Ton n'est pas mécani- 
cien par cette seule connoissance ; on ne l'est que 
par l'habitude d'opérer. Cette habitude une fois 
acquise y les régies deviennent inutiles ; on n'a plus 
besoin d'y penser , et on fait bien, en quelque sorte, 
nafurellcraent*. 

C'est ainsi qu*il faut apprendre l'art de raison- 
ner. Il ne suffiroit pas de concevoir dette Lexique: 
si l'on ne se fait pas une habitude de la méthodq 
qu'elle enseigne , et si cette habitude n'est pas telle, 
qu'on puisse raisonner bien sans avoir besoin de 
penser aux règles , on n'aura pas la pratique de 
l'art de raisonner ; on n'en, aura que la théorie. 

Cette habitude, comme toutes le^ântres, ne peut 
se contracter que par un long exercice. Il faut 
donc s'exercer sur beaucoup d'objets. J4ndique ici 
les lectures qu'il faudra faire à cet efll^t, et je les 
indiquerai ailleurs de la même maniér6. Mais/ 
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Cest ce que nous avons tous fait daii9 
notre première enfance ; et, si nous pouvions 
nous rappeler cet âge, nos premières études 
BOÛ8 mettroient sur Ja voie pour en faire 
d^autres avec fruit. Alors chacun de nous 
faisoit des découvertes, qu*^ ne devoitqn'à 
ses observations et à son expérience ; et 
nous en ferions encoi*e aujourd'hui ^ si nous 
savions cuivre le chemin qu« la nature aou& 
avoit ouvert. 

Il ne s'agit donc pas d^inaaginer nous- 
mêmes un système pour «avoir comment 
nous devons acquérir des connoissances : 
gardons-nous'-en bien. La nature a fait ce 
système eile-méme ; elle pouvoit setile le 

parce qu'on acquiert la pratiqUed^an art d'auta-nt 
plus facilement , qu'oa- en caoçioit mieux la théo^ 
rie, on fera bien die ne faire les lectures aux*- 
quellec je re^ivoie , qMe lorsqu'on aura saisi l'esprit 
de cette Logique ; ce qui demande qu'on la lisa 
an moins une fois. 

Quand on aura saisi l'esprit decette Logique y 
on la recommencera ; et, à mesctre'qir'oa avancera^ 
on fera le« lectures qtie j'indiqueu José proimettre* 
i ceux qui letiidteronit ainsi qu'ils acquerront 
pour toutes leurs ëtudes une facilité dont ils seroat 
tflootiés : j'en ai T'easpéffiefloLcoi 
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faire : elle Ta bien fait, et il ne nous reste 
qu'à observer -ee ^'^4e «ows apprend. 

Il semble que, pour étudier la nature., 
il faudroitt)bserver dans ies lenfians les pre- 
miers développemens de nos facultés , ou 
se rapelej: ce qui nous est ara'ivé à nous*' 
mêmes. Uuri et îaûtre sont difficiles. Nous 
serions «souvent réduits à la nécessité ^e 
faire dos ^ispposîtions. Mais des «supposi- 
tions auroient rincoDvéi3*i€tit de yaroitre 
quelquefois gratuites , et d'autres fois d'exi- 
ger qu^on se mît dans des situations oà 
tout le Hiendè ne â&UFoit: pas -se placer. Il 
suffit d'avdLr peaeis^qué que Les enfans n'^c* 
quièsrent de vraies oonnoissanoes ^«e pare^ 
que, ja^obserVa^ qu€ ^es choses xelativie^ 
aux besoins les plus urgens, ilsoe se trom* 
pent pas ; ou^que ;, s'ils se timsBpesrtjéls «oaï 
aussitôt avtentis de leurs «ïépirrâes. Bornoms- 
nous à reoberdaer conrment oujourd'^im 
nous nous conduisons noiH'^nêmes, lorsque 
z>eus acquéroas^des ooiifBDissfliiceB. Si nous 
pouvctts «iotis assuner îde quelques-unes ^ ^i 
de la maftière «dont BOUS les awo0S«eequises^ 
noms sauivdins comment ooiaus en fdvtwoê 
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CHAPITRE IL 

Que V analyse est V unique méthode 
pour acquérir des connoissances. 
Comment nous V apprenons de la 
nature même. 



•on^^dÇriTÏÏ ^ suppose un château qui domine sur 
dS^rd!«^ «i^e campagne vaste , abondante , où la 
nature s'est plue à répandre la variété , et 
où l'art a su profiter des situations pour les 
varier et embellir encore. Nous arrivons 
dans ce château pendant la nuit. Le lende- 
main , les fenêtres s'ouvrent au moment où 
le soleil commence à dorer l'horizon , et 
elles se referment aifssitôt. 

Quoique cette campagne ne se soit mon- 
trée à nous qu'un instant, il est certain que 
nous avons vu tout ce qu'elle renferme. 
Dans un second instant nous n'aurions fait 
que recevoir lies mêmes impressions que les 
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tih]ets ont faites sur nous dans le premier» 
Il en seroit de même dans un troisième. 
Par conséquent^ si l'on n'avoit pas refermé 
les fenêtres -, nous n'aurions continué de 
Toir que ce que nous avions d'abord vu. 

Mais ce premier instant ne suffit pas 
pour nous faire connoître cette campagne^ 
c'est-à-dire, pour nous faire de'mêler ks 
objets qu'elle renferme : c'est pourquoi ^ 
lorsque les fenêtres se sont refermées , au- 
cun de nous n'auroit pu rendre compte 
de ce qu'il a vu* Voilà comment on peut 
voir beaucoup de choses , et ne rien ap- 
prendre» 

Enfin les fenêtres se réouvrent pour txé „j°"e;?ij^^ 
plus se refermer > tant que. le soleil sera ^" u«°i*^«î 
sur rhorizpn , et jaous revoyons longtemps 
tout ce que nous avons d'abord vu. Mais 
si , semblables à des hommes en extase ^ 
nous continuons » comme au premier ins- 
tant , de voir à-la-fois cette multitude d'ob 
jets difierenS) nous n'en saurons pas plus 
lorsque la nuit surviendra ^ que nous n'en 
savions lorsque les fenêtres qui venoient de 
s'ouvrir se sont tout^-à^coup refermées- 
Four avoir une connoissance de cmtUê 
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campagne , il ne suffît donc pas de la voir 
taate à-la-fois; il enfant voir chaque partie 
Tune après Tautre ; et, au lieu de tout em- 
brasser d^un coup-d'œil , il faut arrêter ses 
regards successivement d^un objet sur un 
objet. Voilà ce que la nature nous apprend 
à tous. Si elle nous a donné la faculté dé 
voir une multitude de choses à-la«fois , elle 
nous a donné aussi la faculté de n^en regar* 
der qu'une , c'est-à-dire , de diriger nos 
yeux sur une seule ; et c'est à cette faculté, 
qui est une suite de notre organisation, que 
nous devons toutes les confioissances que 
nous acquérons par la vue. 

Celte faculté nous est commune à tous. 
Cependant , si dans la suite nous voulons 
parler de cette campagne , on remarquera 
que nous ne la connoissons pas tous égale- 
inent bien. Quelques-uns feront des ta- 
bleaux plus ou moins vrais ,où rôiî retrou- 
vera beaucoup de choses comité elles sont 
en effet; tandis que d'autres, brouillant 
tout , feront des tableaux où il tib sera pas 
possible de rien reconnoitre. Chacun de 
nous néanmoins a vu les naêmes objets ; 
mais les regards des uns étoient conduits 
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comme aa hasard , et ceux des autres se 
dirigeorent avec un certain ordre. 

Or quel est cet ordre ? La nature l'indî- «*.?<>" u, 

* oonrcToir telle* 

que elle-même; c'est celui dans lequel elle ?;utv^?ôrf^^ 



ofîre Içs objets. Il y en a qui appellent plus l'equéionicô'^ 
particulièrement les regards ; ils sont plus J^^'^'f^""!^"'; 
frappans; ils dominent; et tous les autres j;;"*~*'''^ 
semblent s'arranger autour d'eux pour eux.. 
Voilà ceux qu'onobserve d'abord; et, quand 
on a remarqué leur situation respective, les 
autres se mettent dans les intervalles, cha- 
cun^à leur place. ' 

On commence donc par les objets princi- 
paux : on les observe successivement, et on 
les compare, pour juger des rapports où ils 
sont. Quand, par ce moyen, on a leur situa*- 
tlon respective, on observe successivement 
tous ceux qui remplissent les intervalles , 
on les compare chacun avec l'objet prin- 
cipal le plus procliain, et on en de'termine^ 
la position. 

Alors ou démêle tous les objets dont on 
a saisi la forme et la situation , et on les 
embrasse d'un seul regard. L'ordre qui est 
entre eux dans notre esprit n'est donc plus 
successif; il est simultané. C'est celui-là 
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même dans lequel ils existent , et nous les 
voyons tous à-la-fois d^une manière dis- 
tincte. 
p.T ce moyeà Gc sout là des counoissances que nous 
g?i!X"'u*mi"é devons uniquement à Part avec lequel nous 
*^*'^'^"' avgns dirigé nos regards. Nous ne les avons 
acquises que Tune après l'autre : mais, une 
fois acquises , elles sont toutes en même 
temps présentes à Fesprit, comme les objets 
qu elles nous retracent sont tous présens à 
Toeil qui les voit. ^ i 

Il en est donc de Fesprit comme de Fœil : 
il voit à-la-fois, une multitude de choses ; et 
il ne faut pas s^en étonner, puisque c^est à 
Famé qu'appartiennent toutes les sensa- 
tions de la vue. 

Cette vue de Fesprit s'étend comtne la 
vue du corps : si Fon est bien organisé, il ne 
faut à Fune et à Fautre que de Fexercicè, et 
«û ne sauroit en <]uelque sorte circonscrire 
Vespace qu'elles embrassent. En effet, un 
esprit exercé voit, dans un sujet qu'il médite, 
une multitude de rapports que nous n'ap- 
percevons pas; comme les yeux exercés d'un 
grand peintre démêlent en un moment , 
dans un pajsage, une multitude de choses 
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que nous voyons avec lui, et qui cependant 
nous ëchappent. 

Nous pouvons , en nous transportant de 
château en château , étudier de nouvelles 
campagnes , et nous les retracer comme la 
première. Alors il nous arrivera, ou de 
donner la préférence à quelqu'une , ou de 
trouver qu'elles ont chacune leur agrément. 
Mais nous n'en jugeons que parce que nous 
les comparons : nous ne les comparons que 
parce que nous nous lés retraçons toutes en 
même temps. L'esprit voit donc plus que 
l'œil ne peut voir. 

Si maintenant nous réfléchissons sur la r^iee qnVa 
manière dont nous acquérons des connois- iiciëcomp.,eie. 

* choses pour les 

sauces par la vue, nous remarquerons qu'un '.î^n«ud« /- 
objet fort composé, tel qu'une vaste cam- auîU"*?* ** 
pagne, se décompoiie en quelque sorte, puis» 
que nous ne le connoissons que lorsque 5es 
parties sont venues, l'une après l'autre, s'ar- 
ranger avec ordre dans l'esprit. 

Nous avons vu dans quel ordre se fait 
cette décomposition. Les principaux cjbjels 
viennent d'abord se placer dans l'esprit ; 
les autres y viennent ensuite , et s'y arran- 
gent suivant les rapports où ils sont avec 
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les premiers. Nous ne faisons cette décom- 
position que parce qu^un instant ne nous 
suffit pas pour étudier tous ces objets. Mais 
nous ne décomposons que pour recomposer ; 
et , lorsque les connoissances sont acquises, 
les choses , au lieu d'être successives , ont 
dans Tesprit le même ordre simultané 
qu'elles ont au-dehors. C'est dans cet ordre 
simultané que consiste la conïioissanceque 
nous en avons : car, si nous ne pouvions nous 
les retracer ensemble , nous ne pourrions 
^ jamais juger des rapports où elles sont entre 

elles , et nous les connoîtrions mal. 

crtfe^êcom- Analvser n'est donc autre chose qu'*ob- 
cequolinom^* scrvcr daus un ordre successif les qualités 
d'un objet, afin de leur donner dansTesprit 
Tordre simultané dans lequel elles existent. 
C'est ce que la nature nous fait faire à tous. 
L'analyse , qu'on croit n'être connue que 
des philosophes, est donc connue de tout le 
monde , et je n'ai rien appris au lecteur ; 
je lui ai seulement fait remarquer ce qu'il 
fait continuellement. . 

L'analyse de Quoioue d'uu COUD -d' œil je démêle une 

Ja puisée se fait VI I ' 

nfèie^nfiw multitudc d'objets dans une campagne que 
•cmiiî,/ ^*'** j'ai étudiée, cependant la vue n'e^t jamais 
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plus distincte que lorsqu'elle se circonscrit 
elletméme, et que nous ne regardons qu'un 
petit nombre d'objets à-la-fois : nous en 
discernons toujours moins que nous n'en 
voyons. * ' 

Il en est de même de la vue de Pesprit, 
J'ai à-la-fois présentes un grand nombre 
de connoissances qui me sont devenues fa- 
milières : je les vois tôufes , mais je ne les 
démêle pas également^ Pour voir d'une 
manière distincte tout ce qui s'offre à-la- 
fois dans mon esprit , il faut que je dé- 
compose comme j'ai décomposé ce qui 
s'offroit à mes yeux; il faut que j'analyse 
ma pensée. 

Cette analyse ne se fait pas autrement 
que celle des objets extérieurs. On décom- 
pose de même : on se retrace les parties de 
sa pensée dans un ordre successif, pour les 
rétablir dans un ordre simultané : on fait 
cette composition et cette décomposition 
en se conformant aux rapports qui sont 
entre les choses , comme principales et 
comme subordonnées ; et, parce qu'on n'a- 
nalyseroit pas une campagne, si la vue ne 
l'embrassoit pas toute entière, on n'analv- 
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«eroît pas sa pensée, si Fesprit ne Tembras* 
«oit pas toute entière également. Dans Yun 
et l'autre cas , il faut voir à-la-fois; autre-, 
ment on ne pourrait pas s'assurer d'avoir 
YW Y\mp après l'autre toqtes les partie&t 
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CHAPITRE II L 
Que V analyse fait les esprits justes: 

VJHACUN de nous peut remarquer qu'il ne t« «««- 

*■ ^ *■ * lions , eonsldé<- 

connoît les objets sensibles que par les sen- ^^^^^"^ ^ 
salions qu'il en reçoit : ce sont les sensa* ^inV^^rem^ 
tions qui nous les représentent. /</«?«• 

Si nous sommes assurés que, lorsqu'ils 
sont prësens, nous ne les voyons que dans 
les sensations qu'ils font actuellement sur 
nous , nous ne le sommes pas moins que 
lorsqu'ils sont absens, nous ne les voyons 
que dans le souvenir des sensations qu'ils 
ont faites. Toutes les connoissancesque nous 
pouvons avoir des objets sensibles ne sont 
donc , dans le principe, et ne peuvent être 
que des sensations. 

Les sensations, considérées comme re- 
présentant les objets sensibles, se nomment 
idées; expression figurée, qui au propro 
signifie la môme chose c^ima^esx 
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Autant nous distinguons de sensations 
différentes, autant nous distinguons d^ee- 
pèces d'idëes; et ces idées sont ou des sen- 
sations actuelles, ou elles ne sont qu^un 
souvenir des sensations que nous avons eues. 
.^ï'r^îd'Jnw Quand nous les acquérons par la méthode 
oud«™>T^^^^^ lô chapitre pré- 

cédent , elles s'arrangent avec ordre dans 
Tesprit ; elles y conservei^Jt Tordre que nous 
leur avons donné, et nous pouvons facile- 
ment nous les retracer avec la même net- 
teté avec laquelle nous les avons acquises. 
Si , au lieu de les acquérir par cette mé- 
thode , nous les accumulons au hasard, 
elles seront dans une grande confusion , et 
elles y resteront. Cette confusion ne per- 
mettra plus à Fesprit de se les rappeler 
d'une manière distincte; et, si nous voulons 
parler des connoissances que nous croyons 
avoir acquises, on ne comprendra rien à 
nos discours, parce que nous n'y compren- 
drons rien nous-mêmes. Pour parler d'une 
manière à se faire entendre , il faut conce- 
voir et rendre ses idées dans l'ordre analy^- 
tique , qui décompose et recompose chaque 
pensée. Cet ordre Cbt le seul qui puisse leur 
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donner toute la clartë et toute la ptécisioti 
dont elles sont susceptibles ; et, comme nous 
n'' avons pas d'autre moyen pour nous ins*- 
truîre nous-mêmes, nous n'en avons pas 
d'autre pour communiquéi^ nos connois- 
sauces. Je T^i déjàprouvé, mais j'y reviens, 
et j'y reviendrai encore ; car cette vërît^ 
n'est pas assez connue; elle est même com^ 
battue, quoique simple , évidente et fonda^ 
mentale. 

En effet , que je veuille connoître une 
machine, je la décomposerai pour en étu- 
dier séparéniient chaque partie. Quand j'au- 
rai de chacune une idée exacte , et que je 
pourrai les* remettre dans le même CMrdre 
où elles étoient , alors je concevrai parfai- 
tement cette machine , parce que je l'aurai 
décomposée et recomposée. 

Qu'est-ce donc que concevoir cette ma- 
chine ? C'est avoir une pensée qui est com-i 
posée d'autant d'idées qu'il y a de partie» 
dans cette machine même , d'idées qui \eà 
représentent chacune exactement, et qui 
sont disposées dans le même ordre. 
• Lorsque je l'ai étudiée avec cette mé- 
thode , qui est la seule , alors ma pensée nià 
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m^ofire que des idées distinctes ; et elle s^a-^ 
naljrse d>lle-méme , soit que je veuille m^ea 
rendre compte , soit que je veuille en rendre 
compte aux antres. 
JJ**î;^2lîi^1î Chacun peut se convaincre de cette vé- 
rité par sa propre expérience ; il n^y a pas 
*méme jusqu'aux plus petites couturières 
qui n^en soient convaincues : car si , leur 
donnant pour modèle une robe d'une forme 
singulière , vous leur proposez d'en faire 
une semblable , elles imagineront naturel^ 
lement de défaire et de refaire ce modèle y 
pour apprendre à faire la rob^que vous de- 
mandez. Elles savent donc l'analyse aussi 
bien que les philosophes , et elles en con- 
xioissent l'utilité beaucoup mieux que ceux 
qui s^obstinent à soutenir qu'il y a une autre 
méthode pour s'instruire. 

Croyons avec elles qu'aucune autre mé- 
thode ne peut suppléer à l'analyse. Aucune 
autre ne peut répandre la même lumière : 
nous en aurons la preuve toutes les fois que 
nous voudrons étudier un objet un peu com- 
posé. Cette méthode , nous ne l'avons pas 
imaginée; nous ne l'avons que trouvée, et 
nous ne devons pas craindre qu'elle nous 
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^gare. Nous aurions pu , avec les philoso- 
phes V en inventer d'autres, et mettre uu ' 
ordre quelconque entre nos idées : mais cet 
ordre , qui n'auroît pas été celui de l'ana- 
lyse, auroit mis dans nos pensées la même 
confusion qu'il a mise dans leurs écrits: 
car il semble que plus ils affichent l'ordre , 
plus ils s'embarrassent, et moins on les en- , 
tend. Ils ne savent pas que l'analyse peut 
seuk nous instruire ; vérité pratique connue 
des artisans les plus grossielh. 

Il y a des esprits iustes qui pâroîssent ^^ v» •!* 

•^ ^ . * ^ ^ i r ^ue les cipnU 

n'avoir rien éttidié, parce qu'ils ne parois- ISÏÏJ».'* **^* 
sent pas avoir médité pour sHnstruire : ce- 
pendant ils ont fait des^tudes , et ils les ont 
bien faites. Comme ils les fâisoient sans des- 
sein prémédité , ils ne songeoient pas à 
prendre des leçons d'aucun maître, et ils 
ont eu le meilleur de tous, là nature. C'est. 
elle qui leur a fait faire l'analyse des choses 
qu'ils étudioient ; et le peu qu'ils savent, 
ils le savent bien. L'instinct, qui est un guide 
si sûr ; le goût, qui juge si bien; et qui ce- 
pendant juge au moment même qu'il sent; 
les talens , qui ne sont eux-mêmes que îé 
goût , lorsqu'il produit ce dont il est le juge j 
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toutes ces facilites sont Touvrage de la na^^ 
ture, qui , en nous faisant analyser à notre 
insu y semble vouloir nous cacher tout ce 
que nous lui devons* C^est elle qui inspire 
rhomme de gënie; elle est la Muse qu'il 
invoque, lorsqu'il ne sait pas d'où lui vien- 
nent ses pensées. 
Le.miiuTaiM»a II Y a dcs esprits faux qui ont fait de 

méthodet font •' * , * 

i««..priuf«ia. grandes études. Ils se piquent de beaucoup 
de méthode, et ils n'en raisonnent que plus 
mal : c'esfque J^rsqu'une méthode n'est pas 
^ la bonne, plus on la suit, plus on s'égare. 
On prend pour principes des notions va- 
gues , des mots vides de sens ; on se fait un 
jargon scientifique, dans Içquel on croit 
yoi^ l'évidence ; et cependant on ne sait 
dans le, vrai ni ce qu'on vqit, ni ce qu'on 
pense, ni ce qu'on dit. On ne sera capable 
d'analyser ses pensées qu'autant qu'elles 
Iferont elles-mêmes l'ouvrage de l'analyse. 
C'est donc, encore une fois, par l'analyse, 
et par l'analyse seule, que nous devons nous 
instruire. C'est la voie la plus simple , parce 
qu'elle •est la plus naturelle ; et nous ver- 
rons qu'elle est encore la plus courte. C'est 
e\\^ qui a fait toutes les déçpuvertes; c'est 
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par elle que nous retrouverons tout ce qui 
a été trouvé; et ce qu'on nomme méthode 
d^invention n'est autre chose que Tana- 
Ijse. {^Caurs à^ Études ^ Art de penser^ 
paît. 2,chap. 4.^ 
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CHAPITRE iV* 

Comment la nature nous fait obset-^ 
ver les objets sensibles ^ pour nous 
donner des idées de différentes 
espèces. 



iJ^^^n-^ous ne pouvons aller que du connu à 

«oaduiaant du «9. . ••«••11 1 

•onnttànnéoo^ / inconuu y est un principe trivial dans la 
théorie, et presque ignoré dans la pratique* 
Il semble qu'il ne soit senti que par les 
hommes qui n'ont point étiidié. Quand il« 
veulent vous faire comprendre une chose 
que vous ne connoissez pas, ils prennent 
une comparaison dans une autre que voug 
connoissez; et, s'ils ne sont pas toujours 
heureux dans le choix des comparaisons , 
ils font voir au moins qu^ils sentent ce qu'il 
faut faire pour être entendus* 

Il n'en est pas de même des savans. Quoi- 
qu'ils veulent instruire , ils oublient volon- 
tiers d'aller du connu à l'inconnu- Cepen- 
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dant, si vous voulez me faire concevoir 
des idées que je n^ai pas , il faut me prendre 
auf idées que f ai. C'est à ce que je sais que 
commence tout ce que j'ignore, tout ce 
qu'il est possible d'apprendre ; et s'il y a 
une méthode pour me donner de nouvelles 
connoissances, elle ne peut être que la mé- 
thode même qui m'en a déjà donné. 

En effet, toutes nos connoissances vien^ 
nent des sens , celles que je n'ai pas comme 
celles que j'ai ; et ceux qui sont plus savans 
que moi ont été aussi ignorans que je le 
«uis aujourd'hui. Or, s'ils se sont instruits 
en allant du connu à l'incobnu , pourquoi 
ne m'instruirois-je pas en allant comme 
eux du connu à l'inconnu ? Et si chaque 
connoissance que j'acquiers me prépare à 
une connoissance nouvelle , pourquoi ne 
pourrois- je pas aller , par une suite d*ana- 
ïjses, de connoissance en connoissance? 
En un mot, pourquoi ne trouverois-je pas 
ce que j'ignore dans des sensations où ils 
Tout trouvé, et qui nous sont communes? 

Sans doute ils me feroient facilement 
découvrir tout ce qu'ils ont découvert, s'ils 
savoîent toujours eux-mêmes comment ils 

3 



^ L-A LOGIQUE, 

se sont instruits. Mais ils rignorent , parce 
^^- que c'est une chose ^jiUls ont mal observée j 
ou à laquelle la plupart n'ont pas miSme 
pensé. Certainement ils ne se sont instruits 
qu'autant qu'ils ont fait des analyses , et 
qu'ils les ont bien faites. Mais ils ne le re- 
marquoient pas : la nature les faisoit en 
quelque sorte en eux sans eux; et ils ai-* 
moient à croire que l'avantag'e d'acquérir 
des. connoissances est un don , un talent qui 
ne se communique pas facilepient. Il ne 
faut donc pas s'étonner si nous avons de la 
peine à les entendre : dès qu'on se pique de 
tâlens privil^iés, on n'est pas fait pour se 
mettre à la portée des autres. 

Quoi qu'il en soit , tout le monde est 

forcé de reconnoître que nous ne pouvons 

aller que du conim à l'inconnu. Vojons Fu- 

sage que nous pouvons faire de cett« vérité. 

Qiiîcoiïqne a ' Encoi'c eufâus * nous avduà acquis des 

artfuit de* con - ' * 

ên'l^S^u- oonnoîssances pdr une suite d'observations 
et d'analyses* C'est donc à ces connoissances 
que nous devons recommencer pour conti- 
nraer nos études. Il faut les observer, les 
analyser, et décoûmr, s'il est possible, tout 
de qu'elles renferment. 
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Ces connoissances sont un^ collection 
d'idëes ; et cette collection est un système 
bien ordonné, c^est-à*dire, une suite d^dées 
exactes^ où l'analyse a mis Tordre qui est 
entre les choses mêmes. Si les idées étoient 
peu exacte et sans ordre, nous n'aurions 
que des connoissances imparfaites , qui 
Blême ne seroient pas proprement des con« 
noissances. Mais il n'y a personl>e qui n'ait 
quelque systêiï^e d'idées es^actes bien or- 
données ; si ce n'est pas sur des n^atières de. 
spéculation , ce s^era du moins sur des choses- 
d'usage, relatives à nos besoins. Il n'en faut 
pas davantage. C'est à ces. idées qu'il faut 
prendre ceux qu'on veut instruire; et il est 
évident qu'il faut leur en faire remarquer 
l'origine et la généra tic^, sî de ces idées on 
veut les conduire à d'autres. 

Or , si no«^ observons Toricine et la céné- i*« laéeindi- 

^ *-^ sent «ueoessive- 

ration des idées , nous les verrons naître T'^Uz* ""•• 

' aei Au lies* 

successivement les unes des autres ; et , si 
cette sucôession est conforme à là manière 
dont nous les acquérons , nous en aurons 
bien fait l'analyse. L'ordre de l'analyse est 
donc ici l'ordre noéme de la génération des 
idées. 



36 LA t O G F Q U Br 

Vos premières Nous avoos dît Que Ics idëes des objets 

idées sont des * , . 

âlidjes. ^^^'" sensibles ne sont , dans leur origine , que 
les sensations qui représentent ces objets. 
Mais il n'existe dans la nature que des in- 
dividus : donc nos premières idëes ne sont 
que des idées individuelles , des idëes de tel 
ou tel objet. 

ïn ci«suiities Nor s n'avons pas imaginé des noms pour 

Uh'f» , on forme i o i 

^jj-l;.;;;"****** chaque individu; nous avons seulement 
distribi éles individus dans différentes clas- 
ses , que nous distinguons par des noms 
particuliers ; et ces classes sont ce qu'on 
iîomme^e/zr^^et^6/7^c^^.Nous avons, par 
exemple , mis dans la classe Marbré , les 
plantes dont la tige s'élève à une certaine 
hauteur , pour se diviser en une multitude 
de branches , et former de tous ses rameaux 
une touffe plus ou moins grande. Voilà une 
classe générale qu'on novcLva^ genre. Lors- 
qu'ensuite on a observé que les arbres dif- 
fèrent par la grandeur, par la structure, 
par les fruits, etc., on a distingué d'autres 
classes subordonnées à la première qui les 
comprend toutes ; et ce« classes subordon- 
nées sont ce qu'on nomme espèces. 

C'est ainsi que nous distribuons dan« 
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différentes classes toutes les choses qui peu^- 
vent venir à notre connoissance : par ce 
mojen , nous leur donnons à chacune une 
place marquée , et nous savons toujours où 
les reprendre. Oublions ces classes pour un 
moment , et imaginons qu^on eût donné à 
chaque individu un nom difiérent : nous 
sentons aussitôt que la multitude des noms 
eût fatigué notre mémoire pour tout con- 
fondre , et qu'il nous eût été impossible 
d'étudier les objets qui se multiplient sous 
nos jeux , et de nous en faire des idées 
distinctes. 

Rien n'est donc plus raisonnable que 
celle distribution ; et , quand on considère 
combien elle nous est utile , ou même né^ 
cessaire , on seroit porté à croire que nous 
l'avons faite à dessein. Mais on se trompe- 
roit : ce dessein appartient uniquement à la 
nature ^ c'est elle qui a commencé à notre 
insu. 

Un enfant nommera arire^à^avres nous, x.e« u^^ f». 
le premier arbre que nous lui montrerons , ^"""J,^X*' 
et ce nom sera pour lui le nom d'un indi- 
vidu. Cependant , si on lui montre un autre 
arbre^il n'imaginera pas d'en demander le 



flom : il le nommera arbre ^ et il rendra ce 
nom commun à deux individus. Il le rendra 
de même commun: à trois , à quatre , et en* 
- fin à toutes les plantes qui lui paroîtront 
Avoir quelque ressemblance avec les pre* 
miers arbres qu^il a vus. Ce nom deviendra 
même si gênerai, qu'il nommera arbre tout 
ce que nous nommons plante. Il est natu- 
irellement porté à généraliser , parce quMl 
lui est plus commode de se servir d-un nom 
qu'il sait , que d'en apprendre un nouveau. 
Il généralise donc sans avoir le dessein de 
généraliser , et sans même remarquer qu'il 
généralise. C'est ainsi qu'une idée indivis 
duelle devient tout-à-coup générale i sou- 
•vent même elle le devient trop ; et cela ar- 
live toutes les fois que nous confoadons des 
•choses qu'il eût été utile de distinguer. 
j.esîdée»gé^ . Gçt enfajit le sentira bientôt lui^mélne. 

iK^raln se «oiu- 

w^er^é^i^. Il »e dira pas : J ai trop génér<tlisé y il 
faut que je distingue différentes espèces 
d^ arbres : il formera , sans .dessein et sans 
le remarquer » des classes subordonnées , 
comme il a formé , sans dessein et sans le 
remarquer , uqe classe générale. Il ne fera 
qu'obéir à ses besoins. C'est pourquoji je dis 
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«qu^il fera ces distributions naturellemeot 
et à son insu. En effet, si on le mènedaos 
un jardin, et qu'on lui fasse cueillir et man- 
ger différentes sortes de fruits,nous verrdzç 
qu'il apprendra bientôt les noms de cerisier, 
pécher , poirier, pommier, et qu'il distin- 
guera différentes espèces d'arbres. 

Nos id^es commencent donc par être in- 
dividuelles, pour devenir tout-à^coup aussi 
générales qu'il est possible ; et nous ne les 
distribuons ensuite dans difiërentes classes 
qu'autant que nous sentons le besoin de les 
distinguer. Voilà l'ordre de leur génération. 

Puisquenosbesoinssontle motif de cette JJ^j'^f; 
distribution , c'est pour eux qu'elle se fait. ;:.pr«^ 
. Les classes, qui semultiplientplusoumoins, 
forment donc un système dont toutes les 
parties se lient naturellémenr, parce que 
tous nos besoins tiennent les uns aux autres ; 
et ce système , plus ou moins étendu , est 
conforme à l'usage que nous youlons faire 
des choses. Le besoin, qui nous éclaire, 
nous donne peu-à-peu le discernement qui 
nous fait voir dans un temps des différences 
où peu auparavant nous n'en appercevions 
pas ; et si nous étendons et perijsctionnons 



for- 
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ce système , c^est parce que nous contînuonf 
comme la nature nous a fait commencer. 

Les philosophes ne Font donc pas ima* 
pué : ils Tont trouvé en observant la na- 
. ture , et , s*ils avoient mieux obser\'ë , ils 
Tauroient explique beaucoup mieux qu'ib 
n^ont fait. Mais ils ont cru quHl ëtoit à eux, 
et ib Tout traite comme s^il étoît à eux en 
effet. Ils y ont mis de Tarbitraire, de Tab- 
surde , et ils ont fait un étrange abus des 
idées générales. 

Malheureusement nous avons cru ap 
prendre d'eux ce système, que nous avions 
appris d^un meilleur maître. Mais, parce 
que la nature ne nous faisoit pas remar* 
quer qu'elle nous Tenseignoit , nous avons 
cru en devoir la connoissance à ceux qui ne 
manquoîent pas de nous faire remarquer 
qu'ils étoient nos maîtres. Nous avons donc 
confondu les leçons des philosophes avec 
les leçons de la nature, et nbus avons mal 
raisonné. 
titTJ'to^ D'après tout ce qiie nous avons dit, former 
*• *^**^**'*' une classe de certains objets , ce n'est autre 
chose que donner un même nom à fous 
ceux quenous jugeonssémblables;et quand 



ûe cette classe nous en formons deux ou 
davantage , nous ne faisons encore autre 
chose que choisir de nouveaux noms, pour 
distinguer des objets que nous jugeons diP- 
férens. Cest uniquement par cet artifice 
que nous mettons de Tordre dans nos idées: 
mais cet artifice ne fait que cela ; et il faut 
bien remarquer qu^il ne peut rien faire de 
plus. En effet , nous nous tromperions gros- 
sièrement , si nous nous imaginions qu^il 
y a dans la nature des espèces et des genres, 
parce qu'il y a des espèces et des genres 
dans notre manière de concevoir. Les noms 
généraux ne sont proprement les noms d'au- 
cune chose existante ; ils n'expriment que 
les vues de l'esprit , lorsque nous considé- 
rons les choses sous les rapports de ressem- 
blance ou de difiërence. Il n'y a point d'ar- 
bre en général , de pommier en général, de 
poirier en général ; il n'y a que des individus. 
Donc il n'y a dans la nature ni genres , ni 
espèces. Cela est si simple , qu'on croiroit 
inutile de le remarquer : mais souvent les 
choses les plus simples échappent, préci- 
sément parce qu'elles sont simples : nous 
dédaignons de les observer ; et c'est là une 
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>des principales causes de nos mauvais rai- 
sonnemens et de nos erreurs. ' 

«raprtTi^na^ Cc u'est pas d'après la nature des choses 
»e ehoie*. ^^^ nous distioguons descla8ses,c'est d'après 
notre manière de concevoir. Dans les corn- 
mencemens, nous sommes frappas des res- 
semblances f et nous sommes comme un 
enfant qui prend toutes les plantes pour des 
arbres. Dans la suite , le besoin d'observer 
développe notre discernement ; et , parce 
qu'alors nous remarquons des différences, 
nous faisons de nouvelles classes. 

Plus notre discernement se perfectionne, 
plus les classes peuvent se multiplier ; et, 
parce qu'il n'y a pas deux individus qui ne 
difierent par quelque endroit, il est évident 
qu'il y auroit autant de classes que d'indi- 
vidus , si à chaque différence on vouloit 
faire une classe nouvelle. Alors il n'y auroit 
plus d'ordre dans nos idées, et la confusion 
succéderoit à la lumière qui se répandoit 
sur elles lorsque nous généralisions avec 
méthode, 
j«via'i (me! H v H douc UH termc après lequel il faut 

poin» nous de- •' , » * 

IoT-cIm^Tuo! s'arrêter : car, s'il impoi-te de faire des dis- 
*'"^'''*' tinctions , il importe plus encore de n'ec 



^ A L a 6 l'-Q t le. 43 

'pas tiop faire. Quand on n'en fait pas assez, 
s'il y a des choses qu'on ne distingue pas, 
et qu'on devroit distinguer, il en reste au 
iuoios qu'on distingue. Quand on en fait 
trop , on brouille tout , parce que l'esprit 
s'égare dans un grand nombre de distinc- 
tions dont il ne sent pas la nécessite. De- 
xnandera-t-on jusqu'à quel point les genres 
et les espèces peuvent se multiplier? Je 
réponds , ou plutôt la nature répond ellq- 
méme, jusqu'à ce que nous ayons assez de 
classes pour nous régler dans l^usage des 
choses relatives à nos besc»ns : et la justesse 
-de cette réponse est sensible , puisque ce sont 
' nos besoins seuls qui nous déterminent à 
distinguer des classes , puisque nous n'ima- 
ginons pas de donner des noms à des choses 
dont nous ne voulons rien faire. Au moins 
est-ce ainsi que les hommes se conduisçirt 
naturellement. Il est vrai que, lorsqu'ils s'A» 
cartent de la nature pour devenir mauYais 
philosophes , ils croient qu'à force de dis^ 
tinctioBS, aussi subtiles qu'inutiles, ils ex^ 
pliqueront tout , et ils brouillent tout. 

Tout est distinct dans la nature ; mais . _?°«'q?'?» '" 
notre e.«5pf it est trop borné pour la voir eu 
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détail d^utie manière distincte. En vain 
nous analysons ; il reste toujours des choses 
que nous ne pouvons analyser, et que, par 
cette raison , nous ne voyons que confuse* 
ment. L'art de classer , si nécessaire pour 
se faires des idées exactes, n'éclaire que les 
points principaux : les intervalles restent 
dans Tobscurité, et dans ces intervalles les 
classes mitoyennes se confondent. Un arbre, 
par exemple, et un arbrisseau, sont deux 
espèces bien distinctes. Mais un arbre peut 
être plus petit, un arbrisseau peut être plus 
grand ; et Ton arrive à une plante qui n'est 
ni avbre,ni arbrisseau, ou qui est tout-à-la- 
fois Tun et Tautfe; c'est-à-dire, qu'on ne 
$ait plus à quelle espèce la rapporter. 

nnmesdb» Cc u'cst pas là un inconvénient : car de- 
as eonfonueal ^ 

;^,^ inwmrè- maudcr si cette plante est un arbre ou un 
arbrisseau, ce n'est pas, dans le vrai, de- 
mander ce qu'elle est ; c^est seulement de- 
mander si nous devons lui donner le nom 
d'arbre ou celui d'arbrisseau. Or.il importe 
peu qu'on lui donne l'un plutôt que Fautive: 
si elle est utile, nous nous en servirons, et 
nous la nommerons plante. On n'agiteroît 
jamais de pareilles questions , si l'on ne 
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supposoit pas qu^il y a,dan$ la naturecomme 
dans notre esprit, des genres et des espèces. 
Voilà Tabus qu^on fait des classes : il le 
falloit connoître. Il nous reste à observer 
jusqu^où s'étendent nos connoissances,lors«- 
que nous classons les choses que nous ëta- 
dions. 

Dès que nos sensations sont les seules , voun-gM»^ 
idées que nous ayons des objets sensibles, ""i?*- 
-nous ne voyons en eux que^e qu'elles re* 
présentent : au-delà nous n'appercevons 
rien , et par conséquent nous ne pouvons 
rien connoître. 

Il n'y a donc point de réponse à faire à 
ceux qui demandent : Quel est le sujet 
des qualités du corps ? quelle est sa na* 
ture ? quelle est son essence ? Nous ne* 
voyons pas ces sujets , ces natures , ces es- 
sences : en vain même on voudroit nous les 
montrer ; "ce seroit entreprendre de faire 
voir des couleurs à des aveugles. Ce sont là 
des mots dont nous n'avons point d'idées ; 
ils signifient seulement quMl y a sous les 
qualités quelque chose que nous ne con- 
noissons pas. 
L'analyse né nous dcnjae des idées exactes ^^\lè,f^^ 
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^'«tafrt qae qu^aatsiit qn^elle ne nous fait voir dans 

jaua» II* Il Ml II mu • • « 

^^S^^ les choses que ce qvî'oa j voit ; et il faut 
jDOUS accootmner à ne voir que ce que nous 
voyons* Gela n'est pas facâle an commun 
des hommes , ni même an commun des 
philosophes* Plus on est ignorant, plus on 
est impatient de juger : on croit tout savoir 
f avant d^avoir rien observé ; et Ton diroit 

qne la connoissaoce de la natnre est une 
espèce de divination qui se fait avec des 
mots. . 

è^^e'J^ Les idées exactes qne Ton acquiert par 
5*^.^* *"' l'analyse ne sont pas toujours des idées 
complètes : elles né peuvent même jamais 
Fétre., lorsque nous nous occupons des ob* 
jets sensibles. Alors nous ne découvrons 
^ue quelques qualités» et nous ne pouvons 
Gonnoître qu en partie. 
alr^Z'^ Nous ferons Tétude de chaque objet de 
^JUlT'i^ lÂ même manière que nous faisions celle 
w^r**. de cette campagne qu on voyoït des fene-' 

très de notre château : car il y a^dans chaque 
objet comme dans cette campagne , des 
choses principales auxquelles toutes les au- ' 
très doivent se rapporter. C'est dans cet 
ordre qu'il les faut sôisir,sî Ton veut se 
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faire des idées distinctes et bien ordonnëes. 
Par exemple , tous les phënomènes de }a 
'nature supposent l'éfendae et le mouve* 
ment : toutes les fois donc que nous^ voudrons 
en étudier quelques-uns, nous regarderons* 
rétendue et le mouvement comme les prin- 
cipales qualités du corps. 

Nous avons vu comment Panalyse nous 
fait connoître les objets sensibles , et com- ^ 
ment les idées qu'elle nous en donne sont 
distinctes, et conformes à Tordre des choses. 
Il faut se souvenir que cette méthode est 
l'unique, et qu'elle doit être absolument la 
même dans toutes nos études : car, étudier 
des sciences difiér entes, ce n'est pas changer 
de méthode , c'est seulement appliquer la 
même méthode à des objets difFérens, c'est 
refaire ce qu'on a déjà fait ; et le grand 
point est de le bien faire une fois pour le 
savoir faire toujours. Voilà , dans le vrai , 
où nous en étions lorsque nous avons cotn- 
mencé. Dès notre enfance nous avons tous 
acquis des connoissances : nous avions donc 
suivi à notre insu une bonne méthode. Il 
ne nous restoit qu'à le remarquer : c'est ce 
que nous avoirs fait, et nous pouvons désor- 
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mais appliquer cette méthode à de nou- 
veaux objets. (Cours d^ Études, Leçons 
pTélimtnaires y article premier ; jÈrt de 
penser y partie première , chap.8; Traité 
des Sensations y part. 4^ chap. 6.J 
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CHAPITRE V. 

Des idées des choses qui ne tombent 
pas sous les sens. 

En observant les objets sensibles , nous 

nous élevons naturellement à des obîets oui ^««de'iU"- 

■ ' . » T. ' , ^ »^*** tence d'une eau- 

ne tombent pas sou^ les sens, parce que, 'L:'r\^nZ 
d'après les effets ^u'on voit, on juge des "'"'^'''* 
causes qu'on ne voit pas. 
- Le mouvemeat d'un ^corps est un effet : 
il a donc une cause. Il est hors de doute que 
cette cause existe, quoique aucun de mes 
sens ne me le fausse appercevoir, et je la 
nomme ^rç^. Ce nom ne me la fait pas 
mieux cqnnoîtrç ; je ne sais que ce que je 
savois auparavant , c'est que le mouve- 
ment a une cause que je ne ponnois pas. 
Mais j'en puis parler : je la juge plus grande 
pu plus fpibilp, suivant que le mouvement 
est plus grand ou plus foibie lui-même; et 
je la mesure, en quelque sorte , en mesurant 

le mouvement. 

.• • "^ 

4 
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.. Le mouvement se fait dans l!espace et 
dans le temps. J'apperçois Tespace, en 
voyant les objets sensibles qui l'occupent; 
et fapperçois la- durée dans la succession 
de mes idées ou de mes sensations : mais 
je ne vois rien d'absolu ni dans l'espace, ni 
dans le temps. Les sens ne saùroieot me 
dévoiler ce que les choses sont en. elles- 
mêines; ils ne me montrent que quelques- 
uns des rapports quelles ont entre elles, 
et quelques-uns de ceux qu'elles ont à moi. 
Si je mesure l'espace, le temps, le mouve- 
ment, et la force qui le produit, c'est que 
les résultats de mes mesures ne sont que 
des rapports : car chercher des rapports, ou 
mesurer , c'est la même chose. 

Parce que nous donnons des noms à des 
choses dont nous avons une idée, on sup- 
pose que nous avons une idée de toutes 
celles auxquelles nous donnons des noms. 
Voila une erreur dont il faut se garantir. 
. Il se peut qu'un nom ryd soit donné à une 
chose ' que parce nous sommes assurés de 
son existence : le moiforce en est la preuve. 

Le mouvement, que j'ai considéré comme 
un effet , devient une cause k mes yeux , axisx 
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sitôt cpse. f observe qu'il e$t par-tout , et 
qu il produit , ou concourt à produire tous" 
les phénomènes de la nature. Alors je puis, 
en observant leî> lois du motivement, étu- 
dier Tuiiivérs , domme d'une fenêtre j'ëtuditf 
une cauïpagne : la méthode est la méme« 
. Mais , quoique dans Tunivers tout soit 
sensible*, nous ne voyons pas fout; et, quoi-' 
qiiç Taxt vienneau secoutid des sehs^ils sont 
toujours trop foi blés. Gepeiidant , si noii^ . 
observoiss bient V nous découvrods des phé-* 
ziomènes ; nous, les voyons , comme une 
suite de causes- et d'eflPets), former diffë^ 
rens systèmes^; et nôust n^s faisons des 
idées exactes dé quelques .parties^ du grand 
tout. C'est j ainsi que les i^hftà^phes rrio» 
derues ont faitdes découvertes qu'on n'au- 
roit pas.jttgé'pos8ibles quelques siècles au^ 
paravânt , et qui font présumer qu'on »en 
peut faire d'autres. (Cours d^ïéiudés^ jiH 
de raisonner. HisL môcUi lii^* dernier ') 
chap. 5'.w sui^ans. ) 

Mais, comme nous avons jugé quele «^.^j^e^'j'JJ; 

. • __ ,♦! j. lie l'existence 

mouvement a une cause, parce quil est dune canscc|nt 
un effet, nous jugerons que i univers a éga-» 'f^^Jf^,,;'"?,; 
lement une cause , parce qu'il est un effet ;™'^! 
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lui-même ; et celte cause noua la nomine^ 
Tiom Dieu. 

, Il n'eu e^t pas de ce mot comme de ce- 
lui dey&n». , dont, nous n'avons point d'i- 
4ée. Dieu, il est vrai, ne tombe pas sous 
les sens ; mais il a imprimé $00 caractère 
dans les choses sensibles ; nous Ty voyons, 
et les lens jaous élèvent ^usqu'À lui. 

: En effet , loj-sque \^ remarque que les 
phénomènes naissent les uns des autres , 
comme une s^te d'efiëts et de'caaxses , je 
vois nécfiSôftir.ement une {Hremière cause; 
etc^està ridée de cause premièi*e quecom- 
menée l'idée que je me fais de Dieu. 
, Dès que ;oette cause est 'première , elle 
est indépendante, nécessaire;, elle est tou- 
jours, et elle embrasse dam jsbn. iœmen- 
sitjé et dans son éternité tout ce qui existe^ 
j Je vois rprdre dans l'uniivecs ; j'ci)serve 
sur-tout cet ordre dap^ lea. parties que je 
çonnoiç le mieux. Si j'ai de rinteJligence 
moi-même , je ne Ifai acquise qu'autant 
que les idées, dans mon esprit, sont con- 
formes à l'ordj^e des choses hors de moi ; 
et mon intelligence n'est qu'une copie, et 
«ne copie bien foible de l'intelligence avec 
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laquelle ont été ordonnées les choses que 
je conçois , et Celles que je ne conçois pas. 
La première cause est donc intelligente : 
elle a tout ordonné, par-t<5Ht et àe tout 
temps ; et son intelligence , comme son 
immensité et «on éternité, embrasse tous 
les temps et tous les lieux. 

•Puisque la- première cause est indépen* 
dante , elle peut ce qu'elle veut; et,* pui6« - 
qu'elle est inteUigetite , elle veut ikvec con-^ 
noissance , et par conséquent avec choix t 
elle est libre. 

Comme intelligente , elle appt^ie tout; 
comme libre , elle agît en eofnséquence* 
Ainsi, d'après les id^es que nous nolis som-*^ 
mes faites de son ihtélligemîe et 'd»e sa li-^ 
berté , noàs nous formons ufiê id^ de sa ^ 
bonté, de sa justice, de $ataiséincorde,dd 
sa providence , en tin toet. Voilà une idéô 
imparfaite de la Divinité. Etté ne vient et 
ne peilt venir que ^s sens : mJsàÉ eHe se dé- 
veloppera d'atftarit plus que fcous appro- 
fondirons mieuxl'ordrequeDîeu a^lnis dans, 
ses ouvrages. (Cours à'étudés'y tiedons'pré- 
Um.2 ùrC. 5. Traité des Anitit , chtip.6. ) 
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CHAPITREVL 
Cojttinuation du même siget^ 

Atfdnwetikft. JLiE moiiveBieiit 9 considère Gonune cause 
de qnelqneefièt, se nomme action. Un corps 
qui se ment, agit sur Tair qn^il divise, et 
sur les corps qu il choque : mais ce Qu'est là 
que faction d^nù corps inanimé. 

L^action d^un corps animé est paiement 
dans le mouvement. Capable de difiTérens 
mouvemens, suivant la différence des or^ 
ganes dont il a été doué , il a différentes 
manières d*agir ; et chaque espèce a, dans 
son action comme dans son organisation, 
quelque chose qui lui est propre. 

Toutes ces actions tombent sous les sens, 
et il suffit d^ les observer pour s^en faire une 
idée. Il n^est pas plus difficile de remarquer 
copiment le corps prend ou perd des ha* 
bitudçs ; car chacun sait , par sa propre e,T- 
périence, que ce qu^on a souvent repélé 
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on le fait saùs avoir besoin d'y penser , et 
qu'au contraire on ne fait plus avec la même 
facilitéce qu'on a cesse de faire pendant quel- 
que temps. Pour contracter une habitude , 
îl sufËt donc de faire et de refaire à plu- 
sieurs reprises ; et , pour la perdre , il suffit 
de ne plus faire. ( Cours d^ études, Leç. 
prélim. , ar£. 3. Traité des Anim. , part* 
2 , chapn I. ) 

Ce sont les actions de Famé qui déter- ^101,??^'"*^ 
minent celles du corps; et d'après celles-ci , tiinsTiwr 
qu'on voit, on juge de celles-là, qu'on ne 
voit pas. Il suffit d'avoir remarqué ce qu'on 
fait lorsqu'on désire ou qu'on craint , pour 
a ppercevoir dans les mouveraens des autres 
leurs désirs ou leurs craintes. C'est ainsi 
que les actions du corps représentent les 
actions de l'ame, et dévoilent quelquefois 
jusqu'aux plus secrètes pensées. Ce lan- 
gage es]fc celui de la nature : il est le pre- 
mier, le plus expressif, le plus vrai; et nous 
verrons que c'est d'après ce modèle que nous 
avons appris à faire des langues. 

Les idées morales paroisssent échapper tutt"u''vkr*' 
aux sens: elles échappent du moins à cçux 
de ces philosophes qui nient que nos cqu- 
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noissancés viennent ides sensations • Us dé- 
manderoient volontiers de quelle couleur est 
la vertu , de quelle couleur est le vice. Je 
réponds que 1^ vertu consiàte dans Phâ- 
bîtndedes bonnes actions, comïiie le vice 
• consiste danslTiâbitude des mauvaises. Or 

ces habitudes et ces actions sont i^isibfes. 
iij^e àéUm<^ Mais la moralité des actions estèlîe une 
'^"^ chose qui tombe sous les sens ? Pourquoi 

donc n'y tomberoît-elle pas ? 'Cette mora- 
lité consiste uniquement dans la conformité 
de nos actions avec les lois : or ces actions 
sont visibles , et les lois le sont également, 
puisqu'elles sont des conventions que les 
hommps ont faites. 

Si les lois , dira-t-on , sont des conventions , 
elles sont donc arbitraires. Il peut y eh avoir 
d'arbitraires ; il n'y en a piême que trop : 
mais celles qui déterminent si uos actions 
sont bonnes ou mauvaises , ne le sont pas, 
et ne peuvent pas l'être. Elles sont notre 
ouvrage, parce que ce sont des conventions 
que nous avons faites : cependant nous ne * 
les avons pa$ faites seuls ; la nature les fai- 
soît avec nous, elle nous les dictoît, et il 
tf étoit pas en notre pouvoir d'e^i 'faire il'a\i- 
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très. Les besoins et les facultçsjifi. riiomnio' 
étant donnés , les lois sont données elles-^ 
mémeî ; ôt/^uorquê nYJVjsle&-fafl5sî6h&,iDieu , 
qui nous a créés avec tels besoins et telles 
facultés , est , dans le vrai , notre>8eùl légis* 
lateur. En suivant ces lois conformes à notre 
nature, c'est donc a lui que nous obéissons; 
et voila ce qui acïlève la moralité df& âcliohs; 
Si, de ce que l'lîoÀimëfe$Vliî)rfe, on jdge 
qu'il y à souvent de VarLitraire dans c^e'qti'il 
fait , là conséquence sera jùstis : triais si 'Vxm 
juge qu'il n'y à famaîà que de ràrfcStrâîre ; 
on se trompera, CcfAtee ri ne dépefià pas 
de nous de ne pas avoir les bësôin's ^uî sont 
vine suite de ùotïè donformatîon , il rie dé* 
pend pas de bous dèh'étre pàS portée à faire 
ce à quoi nous sominéb détermines 'paï ceâ 
besoins; et, sî iidtis ne le faisons pas, ildus 
f n sommes pùnîs. ÇTràTleiles ^ni}rL>ipdrt. 
2j, chàp. 7. ) 
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CHAPITRE VII. 
Analyse des facultés de Famé; 

«••tiirm- JN ous avons vu cominent la nature nous 
erawitre notre apprend à faîi'e l'analyse des objets sensi- 
bles , et nous donne , par cette voie , des 
idées <ie toutes espèces. Nous ne pouvons 
donc pas douter que toutes nos connois- 
sauces ne viennent des sens. 

Mais il s'agit d'étendre la sphère de nos 
çonnoîssances. Or si, pour l'étendre, nous 
avons besoin de savoir conduire notre es- 
prit , on conçoit que, pour apprendre à le 
conduire, il le faut connoitre parfaitement. 
Il s'agit donc de démêler toutes les facultés 
qui sont enveloppées dans la faculté de pen- 
ser. Pour remplir cet objet, et d'autrejs en- 
core, quels qu'ils puissent être, nous n'au- 
rons pas à chercher, comme on a fait jus- 
qu'à présent, une nouvelle méthode à chaque 
étude nouvelle : l'analyse doit suffire à 
toutes, si nous savons remployer^ 



me. 



* * Cest TarDO seule qui connoît, parce que onfronreaam 
-cest lamé «Quté ,c|U]r sent; et il nappar- ;^°*;'j^*XrÏ! 
tient, (qu'à ^I&jlç faire Tanalyse de tout 
ce qui lui est connu par sensation. Cepen- 
dant^ eoïkiment apprendra-t-elli^; à .se con- 
duira , si elle 9& se qo^ncÀt pas: eUe-^^pie , 
€1 elle ignoré ^s. facultés ? Il faut .donc , 
comme nou^yenoi)» de le rtm^rqtiet , 
qu'elle s'étudie; il faut que nous décou- 
vrions toute£( les fi^cultés jdont* elle est car 
pable. Mais ou. les découviuronstnous , sinpn 
dans la faculté de sentir ? Certainement 
cette f acuité.. ^nvelpppe toutes celles qui 
peuvent venir à notre cotinoissance. Si ce 
n'est que parce que Tame ^nt que nous 
connoissons les objets qui.sont hors d'elle , 
connoîtcons-nous ce qui ^e passe en elle 
autrement que parce qu'elle sent ? Tout 
nous invite donc à faire l'analys.e de la 
faculté de sentir ; essayons. 

Une ï^flexion rendra cette analyse bien 
facile ; c'est que , pour décomposer la fa- 
culté de sentir, il suffit d'observer succes- 
sivement tout ce qui s'y passe lorsque nous 
acquérons une connoissance quelconque. 
Je dis une connoissance quelconque , 
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parce que ce qui s^y passe , pour en acqu&ir 
plusieurs , ne peut-être ^^une répétition de 
ce qui s'y 'est pas^ pou^ ^û acquérir ime 
$eu]e. • 
L*4tteniioiw Lorsqu'une càmpagW^ s'offre à taa rue, 
je vois tout d'un preinier- çctop-d'œil , et 
'je ne discerne rien encore, Pbùi: démêlçr 
différens objets , et liië faire lii» iidée dis^ 
tiûcte de leur forme- et iiè lettr sitâ«^tion , 
il faut que j'arrête mes regâa^ds sui^ chacun 
d'opx : cWt ce que nous avoAs'déjàobservé, 
Mais y quand j^eli regarde tin , les autres ^ 
quoique je les vole eflôor©', Sent cependant^ 
par rapport à mol, cotumfe À féneles voyois 
plus; et , parmi tant de sensations ^ûi se font 
à-la fois, il setaible qâè je ii*én éprouve 
qu'une , celle de Vôbjét sur vfe(nu0l je fixé 
mes regards. 

Ce regard est Une •action' pBr laquelle 
mon œil tend à i'ôbjètsur lèque^l il sedirige : 
par cette raison je lui donfie lé n5m dW- 
tentioh; ertilim'ej^t évidtent qiùe cette direc- 
tion de l'organe est toute la part que le 
corps peut avoir à r-atténtion'. Quelle est 
doue la part de l'ame ? Une sensation que 
nous éprouvons comme ^i elle étoit seule -, 
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perce que toutes l0$ autres sont çomlue si 
xiomne les éprouvions pas. 

L'ÂttentiQq qi|^^ nous donnons à un objet 
n'^est doBc, de la p9^t^^ l^i»^* q»^la sen- 
satioQ que cet objet fait sur nops ; sensatÎQn 
qui d^viept ep qp)elque sorte exQlpsiye; et 
cette; faculté est la. première que nous Mt 
marqpc^S dgqs la fruité de sejEiUt* : 

Çq^uo^^ no^sS dopuQps notre f^tt^ntion à 
im oiy]fi , poiis pouvpps U donner à ^^ux à-Ia:- 
fois^^Alor^, .^ lieii d!unç seule sensation 
exclusive, nous en éprouvons d^p^s; et nous 
disaagqye nt>pf^Wcoinparodk, parce que 
ndpgç^lesiëpropvQnse^clu^vementquepour 
Jes observer Tupe à côté de Tautre» islans être 
di«tr§it^ par :dVpti?es sen^atioparrpr c'est 
proprea^ent eeqp^;54gnifîe le motcompareh 

Zia^^qiparaison n'est donc qVupeidoU- 
ble atj^tioû :.eUe çoijsistç d^ftjs ,de»;ç sen- 
fiation^qp'ôn éprouve coinmesion les éprour 
voit seples, et qui excluent toutes lesajutres* 

Un pbjet est présent op absent, S!il est 
présefnt, Vattention e$t Jft ^ens?tiQn qv'iJ fait 
actuellement sur nous; s'il est ab^nt, Tafc 
tention est le souvenir de la sensation qu'il 
a faite. C'est à ce souvenir que nop^ devon» 



T<a conpaMu 
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le pouvoir d'exercer la facuWë de oomf^arw 
des objets absefls coiftttlc'déî^ibbjets préiens- 
Nous traiterons bientôt de la nwîmoîre; 

t* josement. Notis HC pouvoDS -coHipatéF dcux ôbjcts i 
ou épi^ouver, côttiiue l-unë â côté de f autre^ 
les deux sensations quHls font exclùsivemeat 
8tfr nous ; qu'aussitôt nous n'appercevions 
qu'ils se ressemblent oûqu'ils diflêretit. Or, 
apperoevoîr des ressemblances ou des dif- 
férences, 'ô'est juger. Lé' jugement n'est 
donc encore qu6 sensations. (Grammaire, 
pan.'î , ch. 4.) ^- 

u réflcjdoa. i Sv; par vlÛ premier jugement , je coiinois 
Kn véfpport , pour en ôônnoître un autre j'ai 
besoin d'un second jugement; Que je veuille, 
par exemple , savoir en quoi deux arbres 
difl%réâtvj'.en observerai successivement h 
forme , la tige, les branches , les feuilles , 
les fruits , etc. Je comparerai successive* 
«lént tdûte^ces choses ; je ferai une suite 
de Jugemens ; et, parce qù^alors mon attend- 
lion réfléchit, en quelque sorte, d'tm objet 
sur un objet , je dirai que je réfléchis. La 
réflexion n'est donc qu'une suite de juge- 
mens quise font par une suite de compa* 
Misons; et^^pui^que dans le$ cdmparai^o&y 
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5t dans les jugemens il n^y a que des sen- 
sations, il h*y a donc aussi que des sensa- 
tions dans la rëflexîon. 

Lorsque par la réflexion om a remarqua limigîMHfnJ 
les qualités par où les objets difierent, on 
peut , par la même réflexion , rassembler 
dans un seul les qualités qui sont séparées 
dans plusieurs. C'est ainsi qu'un poète se 
fait, par exemple, l'idée d'un héros qui , 
n'a jamais existé. Alors les idées qu'on se 
fait sont des iiiiages qui n^ont de réalité que 
dans Tesprit ; 'et la réflexion qui fait ces 
images , prend le nom S imagination. 

Un Jugement que je prononce peut en le nimne. 
renfermer implicitement un autre que je 
ne prononce pas. Si je dis qu'un corps est 
pesant , je dis^ implicitement que, si on ne 
le soutient pas , il tombera. Or , lorsqu'un 
seoond jugement est. ainsi renfermé dans 
un autre, on le peut prononcer comme une 
suite du premier, et , par cette raison , on 
dit qu'il en est- la conséquence. On dira , 
par exemple, Cette voûte est bien pesante : 
donc, si elle n* est pas assez soutenue , 
elle tombera. Voilà ce qu'on entend par 
Jaircwi raisonnement ; QQ û'èst autro 



chose <j[ue prononcer dçij^s: jugemens- de 
cette espèce. Il n'y a donc que des sensa- 
tions âans nos raisonpe;cnens comme dans 
iios jugemens. 

Le second jugement du raisonnement 
tjue nous venons de fairç est sensiblement 
renfermé dans le prenpieir, et c'est une con- 
sëqupnce qu'on n'a pas besoin de chercher. 
Il faudroît au contraire chercher si le 
fécond jugement ne se môntjpoit pas dans 
le premier d'vne manièrç aqs.si sensible ; 
fcVst-à-dire , qu'il fàudrpit , en allant du 
connu à Tinconnu, passer ^i par une suite 
"de jugeniens intermédiaires , du prpmier 
jusqu'au dernier, et les voir tops successi- 
vement renfermés les yns danç Jes autres. 
Ce jugement, par exe^mple ,.' X^ mercure 
se soutient à une certaine hauteur dans 
le tube (Cun baromètre , est rejafermé im- 
plicitement da.ns celui-ci, ^'aif est /?esant. 
Mais, parce qy'on ne le voit pas tqut-à-coup, 
îl faut, pp allant du connu à l'ippoiinu, de'- 
couVrir, par une suite de jugemens inter- 
médiaires , que le premier çst une consé- 
'quence du second. Nous avpns déjà fait 
de pareiU raisonnemens ; ^quj$ çn ferons 
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jëacQise.î .€ti quapd nous aurons contracta 
rtiabitude d'en faire, il ne nous sera.pa$ 
difficile. d'en dëmêlfei^ tout l'artifice. Ou 
expUq^ toujouië le^. choses qu'on sait fa\r? ; 
commençons donc paç raisonner (i). ^ 

Vous voyez que toutes les facultés qtié teàunàts 
nous venons d'observer sont renfermées 
dans la faculté de sentir* L'ame acquiert 
, par elles toutes ses cormoissânces î pdr elles 
elle entend les choses qu'elle étudie en queU 
que sorte, comme par l'oteille elle entend 
les sons : c'est pourquoi la réunion de toutes 
ces facultés se nomme entendement. L'en-» 
tendement comprend donc l'attention , Id 



(i) Je me souviens qu'on enseignoit au Collège,, 
que Yart de raisonner consiste à comparer ensem- 
ble deuoù idées par le moyen d'une troisième. Pour 
juger , disoit-on j si Vidée A renferme ou exclut 
Vidée B , prenez une troisième idée C , à laquelle 
vous les comparerez successivement Vune etVautrCi 
Si Vidée A est renfermée dans Vidée C , et Vidée G 
dans Vidée B , concluez que Vidée A est rejferméë 
dans Vidée B. Si Vidée A est renfermée dans Vidée 
C , et que Vidée C exclue Vidée 6 , concluez que 
Vidée A exclut Vidée B. Nous ne ferons aucux^ 
usage de tout cela# 



6S LA L O 6 I Q f ; 

comparaisoii , le jugement , la réfléxioil f 
rimagination et le raisonnement. On ne 
8auroit8'enfaireuneidëeplu8exà.cte.(CSo2^r« 
d* Études, Leçons prél. art. z. Unité des 
jinim» part. % , ch^ 5. } 
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CHAPITRE V I I L . 
, Continuation du même sujets 

£k coiisidéraiit nos sensatiom comme v^ 
présentatives, nous en avons Vu naitre toutes 
nos idées 9 et toutes les opérations de Fen^ 
téndement : si nous les considérons comme 
agréables ou désagréables , nous en verrons 
naître toutes les opération^ qu'on rapporte 
à la volonté. , • 

Quoique , par soufirir , on entende pro^ 
prement éprouver une sensation désagréa-^ 
ble, il est certain que la privation d'une 
sensation agréable est ui^e souffrance plus 
ou moins grande. Mais il faut remarquer 
qu^étre prii^é 9 et manquer $ ne signifient 
pas la même chose. On peut n'avoir jamais 
joui des choses dont on manque; on peut 
inéme ne les pas cozmpitre. Il en est tout 
autrement des choses dont nous sommes 
privés : non seulement nous les connois- 
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sons, maïs encore nous sommes dans Flia* 
bitude d'en jouir, ou du moins d'imaginer 
le plaisir que la jouissance peut promettre. 
Or une pareille privation e^t une souffrance, 
qu'on nomme plus particulièrement besoin. 
Avoit beBoin ti!une chose , c'est sqiuffrir 
parce qu'on en est prive. 

Lt flui-aûe. Cette souffrance , dans son plus foible 
degré , est moins tcne dôuleiïr iqu'uh état 
où nous ne nous trouvons pas bien, où nous 
ne sommes pias à iiotre aise : jenomifte cet 
état mal-aise: ' * ' 

t»*iaqnSétadc. j^e mâl-aîsc nous porte à lioiis donner des 
mouvemens pour nous procurer la chose 
dont uous avons besoin. Nouô riè pouvons 
donc pas rester dans un pàirfait ïepos ; et , 
par cette raison, lé inal-aisé prend le nom 
d'inquiétude. 'Plus nous ti'ouvon's d'obs- 
tacles à jouir , plus notre inquiétude croît; 
et cet état peut devenir un tourment. 

UMx. " j^g besoin ne trouble notre repos, on ne 
produit rinquiétdde , que parce qu'oïl dé- 
termine les fâôtiît^s du corps et de i'ame 
sur les objets doût la privation nous fait 
souffrir. Nous nous retraçons le plaisir qu'ifs 
nous ont fait : la réflexion rioùs fait juger 



\ 
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àe ceîuî qu^îls peuvent nous faire encore ; 
Finaiagînatîon rexagère , et , peur joi^ir > nou5 
nouâdonnonstousIes'mouvemensdontDous 
somme»' <fâpâbles» Toutes; nos facultés se 
dirigent dojic sur le» objets dont nous sen-: 
tons le besoin; et cette dic|ption est prch* 
premenl^-de^^ue nous entendons par désir. 

Comme il est naturel de se. faire une ha*^ z^ 
bitude de jouir des chose» agréables, il est 
naturel aussi de se faire u|^e;hâbitude de . 
les désirer; et les désirs tournés en habitudes 
se nomment passionsi De pat^ils desir^ 
sont en< quelque sorte perp^tpeiis; pu.dxfi 
moins , s'ik semspendent; p^r^ intervalles , ils 
serenouVèllèbt'àlâ pins légèxiedecasiop. Plu; 
ils sont vifs v/phis: les j^asaioisia sont violentes. 

Si, -lorsque lious dèsifons .une cho^^ veipéuacê, 
nous jugeons <pie nous Tobtiendrons:, alors 
ce jugement î joint .au .djQster pi?fKitïit • T^r 
pérance. Un- aûtroi jugemftut produira. la ^▼o»»»**^ 
volonté : c'esst t;ekiî que nous^po^ltins^, lprf{. 
que Texpérience nous a faât.ûrte hat>it^dç # 
de juget q\ie musine* devons, tvouyer a.uçun 
obstacle à nôS dësirs. Je<peu%t signifie yV 
désire^ et rien ne peut s^ioppQser à mfi7$ 
désir } tout y [daU concQurir* ; 



A»tr» ««ep. * Telle est au propre Tacceptloii an mol 

von du mot »om ^ *■ *■ *■ 

hnêé. Polonté. Mais on est dans Tus&ge de Ini 

donner une signification plus étendue ; et 
Ton entend par "volonté une faculté qui 
comprend toutes ]es habitudes qui naissent 
du besoin, lé^^desirs, les passions, Tespé- 
rance, le déëespoii*, la craintet la confiance , 
la présomption, et plusieurs ^uti^s, dont 
il est facile d# se faire des idées, . 
Ui pmaée. Enfin le motpensé^y plus général encore, 
comprend dans son acception toutes les fa« 
cultes de Tentendement et toutes celles de 
la volonté. Car penser, c^est sentir , donner 
son attention, comparer:, juger, réfliéchir, 
imaginer, raisonner , désirer; avoir des pas^ 
sions, espérer, craindre, Qte. ( Traité des 
^nim* 9 port. 2j chap. 8j, g^^iq. ) 
Nous avons expliqué comment \çs facul- 

, t& ^e Tanie naissent successivement de I4 

%nsatiou ; let on voit^quVUiçs.ne çont que 
ia sensation qui se transformcii pour devenir 
chacune d'elles;. 

' Dans la seconde partie de cet ouvrage 
nous nous proposons de découvrir tout Tar* 
fifice du raisonnement. Ils^agitdoncdenous 
préparer à cette recherche ;; et uous nouf 
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y préparerons en essayant de raisonner sur 
une matière qni est simple et facile, quoi* ^ 
qu'on soit porte à en juger autrement, quand 
ou pense aux efforts qu'on a faits jusqu'à 
présent pour Fexpfiquer toujours fort maL 
Ce sera le sujet du chapitre suivant 
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Pes çau^efi deAajsçnsibllUé.etde la 
piérnoire^ 

1 1> n*est pas possible d'expliquer en dd^ 
tail toutes les causes physiques de la sensi- 
bilité et de la niémoire. Mais , au lieu de 
raisonner d'après de fausses hypothèses, on 
pourroi t. consulter l'expérience et l'apalo-» 
jgie. Expliquons ce qu'on peut expliquer, et' 
ne nous piquons pas de rendre rajsop de 
tout, 

Les uns se repi'^sentent les nerfs comme 
théîè"''*''^''^ des cordes tendues, capables d'ébranlemens 
et de vibrations, et ils croient avoir deviné 
la cause des sensations et de la mémoire. Il 
est évident que cette syppositiop est tout-à- 
fait imaginaire, 

D'autres disent que le cerveau est une 
substance moll^ , dans laquelle les esprits 
pnimaux font des traces. Ces traces se co'n-r 
servent : les esprits ^nipiaux passent et rçr 
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passent ; ranimai est doué deî sentiment 
et de mi^moîre. Ils û-ànt pas fait atteûlion 
que, si' la substance' au cerveâti tit as^ez 
molle pour recevoir dé* f racés; élfeû^aura 
pas assez dé consislàhéé ^ui^léltTë^^^v^r ; 
' et ils n*ont pas considéra coAâebfeaîtèit im- 
posai blèqif une infînitéde Iraeei^^irtlèiétent 
dans une substance ou iî y a une iotSôn , 
une circulation contiàuelles. . 

GVst en jugeant des nerfs par les cordes 
d^un instrument qù^'on d in^aginé la pre* 
mière hypothèse J et T-oii a imaginé 'la se^ 
condè en se rèpr^éiitant les imprçsifîbns 
qiiî se' jbnt dans lë'.cefve^u pat des^tun^ 
predflfëi' sur une surface doirt t€mte&: les 
parties sQut éir répôs/ • Gertaidêfa^rit cp 
n'est pas là raisonner dViprès rofepérVsrfiôii, 
ni d'agrès fanalogiey c'est dàmpatqr^des 
choses qui n'ont point ' de ^ rappqrtr 

J'igïiore s'il y. a des esprits -.aniniaùx ; n^A-j^MT.. 
j ighàifë même Bi les nerfs sont d orgaaie^lii vcmene,-<,n»t#i 
sentiment. Jeneconhois ni le lissndesfi'bres, ^*«^*f|»n- ;.^ 
ni la nature dés solides y ni celle des fluides : 
je n'ai» en uti mot; -de tout ce méefanisme 
qu une idée fort imparfaite etforti vague. 
J^ sûis^ seulement qu^il^ axm monyseÉEeiit 
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qui est le principe de la v^ëtation et de 
la senribiUtë ; que ranimai vit tant que 
ce mouvemeint subsiste , qu'il meurt dès que 
ce mouvement cesse.. 
• Ijexfène^ce nCapprend que Tanimal 
peut êti^e lëduit à un état de v^ëtatipn : il 
y est naturellement par un sommeil pro* 
fond , il y est accidentellement par une at<« 
taque d'apoplexie. 

Je ne forme point de conjectures sur le 
mpiiveinent qui se .fait alors en lui. Tout 
ce que nous savons, c'est que le sang cir^ 
cule^que les viscères et les glandes sont les 
fonctions nécessaires pour entretenir et ré* 
parer, ies forces : mais nous ignorons par 
quelles .lois le mouveme^nt opère tons ces 
efiEets» Gepëndalat ces lois eidistent, et elles 
font prendre au mouvement les détermi-« 
nations qui font végéter Fanimal. 
tmuitmi- Miôs; quand l'animal sort de l'état de 

yi«tf— dont M ' 

végétation pour devenir sensiblerie mou- 



i^^SÛSé/''^ vemènt obéit à d'autres lois» et suit de 
nouvelles, déterminations. Si l'œil , par 
exemple, s'ouvre à la lumière, les rayons 
qui le frappent font prendrç au mouve^ 
miBPà qui :1e faisoît v^éter les détermi- 
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nations qui le rendent sensible. II en est 
de même des autres sens. Chaqp^ espèce ô/^ 
sentiment a donc pour cause une espèct 
particulière de détenhination. dans le âK>ii» 
vement qui est le principe de la vie. 

Oa voit par44 que le mouvement, qui 
rend Tanimal sensible, ne peut être qu^une 
modification du mouvement qui le fait vë« 
géter ; modification occasionnée par Taçr 
tion des objets sur les sens% '. 

Mais le mouvement qui rend sensible ç«« <««««*-. 

^ nadont passent 

ne se fait pas seulement dans Torgane exr J^ ***•"• •* 
jposé à Taction des objets extérieurs ^ il se 
transmet encore jusqu^au cerveau , c^est-à^ 
dire , jusqu'à l'organe que l'observation dé- 
montre être le premier et le principal refrp 
$ort du sentiment. La sensibilité a donp 
pour cause la communication qui est fintre 
les orgaiies et le cerveau. 

En effet , que le cerveau, comprimé par 
quelque eause , ne puisse pas obéir aux im^ ^ 
pressions envoyées par les organes, aussî-^ 
tfit Paniipal devient insensible. L^ liberté 
est-elle rendue à ce premiar xessort ? alors 
les organes agissent sur lui , il réagit sw 
enx, et le sentmçQt h s«{Mrodttiit 
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^ Quoique libre, il pburroit arriver que 
le cerveau eût peu , ou que même il* n'eût 
f)oînt decommunication avec quelque autre 
partiéi Une obstruction , par exemple , ou 
une forte ligature au Bras, dimînueroit ou 
su^pendroît le commerce du cerveau avec 
la main. Le sentiment de la main s^aSbibli- 
Yoît donc, ou cesseroit entièrement. Toutes 
ces proportions. sont constatéâs par les ob- 
servations ; je n^ai fait que les dégager de 
toute hypothèse arbitraire : c'étoit le seul 
'.'... moyen de ^le» «lettre dans leur vrai jour. 
Noninefen. ' ©ès (juc lès difiërentcs délerrainations 

loofl qu autant •> 

Zch^niouî^î'domiées au môuvemement qui fait végéter 
'sont Punique cause physique et occasion* 
nellè de^la sensibilité, ils^ensuit que nous 
'ne sentonjs qu'Éftitaât»que.îiDsorgane;8 tou- 
chent où'-stfr#tôuchés j'et'c!est par le con- 
tact que les objets', en ^agisiant sur lès orga- 
nes , com muhlqùènt au mbuvement qui fait 
Végéter Tes détet'mina tiqns aqui rendent sen- 
•sible. Ainsi;ir^n^J)eut; considérer Todorat , 
Toiue , la Vue et tegoût:, conànie .dès exten- 
sions du tact» :L!œil.ç&yQrm.|>fîint| sii des 
ïmps d'iaiife éeftâ^ine forme, ne. vieopent 
heur ter*il0âti'&^ tétiOE: r.i'oreilbi n'eut en- 
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di*a pas, si d'autres corps .d'une forme dif- 
férente ne Viennent frapper le tympan. Eu 
un mot, le principe de la variété des sensa- 
tions est dans lés diËP^rentes déterminations 
que les objets produisent dans le mouve- 
ment , suivant rorganisation des parties ex-^ 
posées à leur action. . . 

Mai'S'comtaent le contact de certains cor-f vm^mmifonê 

pas eommene ce 

pusèules ocoa^ionnera-t^l les sensations de a<^^»n^^^* 

son , de lumière , de couleur ? Ou en ppur;- 

Toit peut-être rendre raison, -si Ton con*- 

noisrsoit Fessence.de Tame, ]e,n\éç§m^n\g 

de Pœil ^ de roreîlle , du cerveau ^ la pâture 

des^rayons'qui ,sfr répandent sur- la rétine^ 

^t de Tair qui fçappe le tympan. Mais c'est 

ce que nous ignorons; et l'onpeut abandour 

ner l'explication ^e ces phénomènes à ceux 

qui aiment à faire des hypothèses sur les 

choses où l'expédence n'est d'aucun sc- 

Si Dieu formoit dans notre corps un nou- ^* w^era 

t • ~ organes oc<oa- 

vel'Orè'^nevpropr.e à faire prendre au mou- Sî.T!.o"^e^ 
vementde nouvelles déterminations , noiis " •^'"•**''"'' 
éprouverions des sensations difféirentes cie 
oeUes f}Uie-h<iïis ayons eues jusqu'îà présent. 
Cet organe nous feroit déçouvnriîajis les 
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objets dés propriétés dont aujourd'hui noiis 
ne saurions nous faireaucune idée. Il seroit 
une source de nouveaux plaisirs ^ d^ hou^ 
velles peines et pai^ conséquent de nou« 
veaux besoins. 

Il en faut dire autant d^un septième sens i 
d^un huitiènie , et de tous ceux qu'on von* 
dra supposer , quel qu'en soit le nombre. 
Il est certain qu'un nouvel organe dam 
notre corps rendroit le mouvement qui le 
fait végéter susceptible de bien des mo 
difications que nous ne saurions imagineri 
Ces sens seroient remués par des corpu» 
cules d'une certaine forme : ils s^instrui-» 
toient, comme les autres , d'après le ton^ 
cher, et ils apprendroient de lui à rapporter 
leurs sensaticms sur les objets^ 
censqMium» Mdis Ics scus quc uous avoUa suffisent 
à notre conservation : ils sont métne uh 
trésor de connoissances pour ceux qui savent 
en faire usage ; et, si les autres n'y puisent 
pas les mêmes richesses , ils ne se doutent 
pas de leur indigence. Gomment imagi« 
neroient^ils qu'on voit dans des sensations 
qui leur sont communes ce qu'ils n'j voient 
pas eux-mêmes? ^ 
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L^action des sens sur le cerveau rend donc 
ranimai sensible. Mais cela ne su$t pas •^mJ^rSky 
pour donner au corps tous les mouvemetis 
dont il est capable ; il faut encore<|ue lecei^* 
Veau agisse sur tous les muscles et sur tous 
lès otganes intérieurs destines à mouvoir 
chacun des membres. Or Tobservation dé^ 
montre cette action du cerveau. 

Par conséquent , loifsque ce principal 
ressort reçoit certaines déterminations de 
la part des sens , il en communique d^auti^s 
à quelques-unes des parties du corps , et 
l'animal se meut. 

L'animal n'atiroit. que des ipouvemens 
incertains , si Taction des sens sur le ceiy 
veau, et du cerveau sut les membres, n'eàt 
été accompagnée d'aucun sentiment. Mu 
sans éprouver ni peine ni plaisir , il n'eût 
pris aucun iùtérét aux mouvemens de son 
corps : il ne les eût donc pas observés ^ il 
n'eût donc pas appris à les régler lui-même. 
Mais dès qu'il est invité^ parla peine ott 
par le plaisir , à éviter ou à faire certains 
mouvemens, c'est une conséquence qtfil se 
fasse une étude de lés^viter ou de les Faire.' 
Il compare les sentimens qu'il éprouve ; il 



remalrque les moqvemens qui les prëcè-» 
dent , et ceux qui les accompagnent : il tâ'- 
tonne , en un mot ; et , après bien des tâ- 
tonnemens , il contracte enfin Thabitudè 
de se mouvoir à sa volonté. C'est alors qu'il 
a des mouvemens rëglés. Tel est le principe 
de. toutes les habitu'des du corps. 
Mrp. eoatl.^ ^cs habitudcs sont des mouvemens r^ 

rhabittula de 1 / * p < 

jdertaiiu nMQTP- gles qui Se lout cu nous sans que nous pa-» 
roissions les diriger nous-mêmes ; parce 
qu'à forc^ de les avoir repétés , nous les 
faisons sans avoir besoin d'y penser. Ce sont 
ces habitudes qu*on nomme mouuemen^ 
natiirels j ctciipns mécaniques y instinct ^ 
et qu'on suppose faussement être nées avee 
nous. On évitera ce préjugé, si Ton juge de 
ces habitudes par d'autres qui nous sont 
devenues tout aussi naturelles , quoique 
nous nous souvenions de l^s avoir acquises^ 
* La. preo^ière fois , par exemple , que je 
porte les doigts sur un clavecin , ils ne 
peuvent avoir que des mouvemens incer- 
tains : mais , à mesure que j'apprends à jouer 
cle cet instrument , je me fais insensible- 
* ment une habitude de mouvoir mes doigts 
sur le clavier. D'abord ils obéissent avec 
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peine aux déterminations que je veux leuiî 
faire prendre : peu-à-peu ils surmontent les 
obstacles ; enfin ils se meuvent d^eux-mémes 
à ma volonté, ils la préviennent même , et 
ils exécutent un morceau de musique .pen- 
dant que ma réflexion se porte sm* toute 
» autre chose, ^ 

Ils contractent donc Thabitude âe seinou- 
voirsuivantuncertainnombrededétermina* 
tîons; et, comme il n'est point de touche par 
ou un air ne puisse commencer, il n'est point 
de détermination q^i ne puisse être la pre- 
mière d'une certaine suite. L'exercice com- 
bine tous les jours difîëremment ces détermi- 
nations ; les doigts acquièrent tous les jours 
plus de facilité : enfin ils obéissent , comme 
d'eux-mêmes , à une suite de mouvemens 
déterminés ; et ifs y obéissent sans effort , 
sans qu'il soit nécessaire que j'y fasse atten- 
tion. C'est ainsi que les organes des sens , 
ayant contracté différentes habitudes , se 
meuvent d'eux-mêmes , et que l'âme n'a 
plus besoin de veiller continuellement sur 
eux pour en régler les mouvemens. 

Mais le cerveau est le premier organe: i.««erireâttcoi.- 

*■ O tracte de pareiU 

c est un centre commun où tous se réunis- ^" »»«ti»«dtf. 
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im« tout; la sent, et d'où même tous paroissent naître. 

caii** physique _,. • « « l 

et occMonneiie En lugcant donc du cerveau par les autres 

de la mémoire. / O - l 

sens , nous serons en droit de conclure que 
toutes les habitudes du corps passent jus- 
qtfà luî , et que par conséquent les fibres 
qui le composent , propres , par leur flexi- 
bilité, à des mouvemens de toute espèce, 
acquièrent , comme les doigts , l'habitude 
d'obëir à différentes suites de mouvemens 
déterminés. Gela étant , le pouvoir qu'a mon 
cerveau de mé rappeler un objet, ne peut 
être que la facilité qu'il a acquise de se 
mouvoir par lui-même de là même ma- 
nière qu'il étoit mû lorsque cet objet frap- 
poit mes sens. 

La cause phjsîqufe et occasionnelle^ qui 
conserve ou qui rappelle les idées , est donc^ 
•dans les déterminations idoht le cerveau, 
ce principal organe dti sentiment, è'ëst fait 
une habitude , et qui subsistent encore , ou 
se reproduisent lors même que lés Sens 
cessent d'y concourir. Car nous iie nous 
retracerions pas les objets que bous avons 
vus, entendus, touchés , si le mouvement 
ne prenoit paè les mêtnes déterminations 
que lorsque nous voyous , entendons , tou- 
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triions. En un mot, Tactioi) mécanique suit 
les mêmes lois , soit qu'ion éprouve une sen- 
sation , soit qu^on se souvienne seulement 
de ravoir éprouvée , et la mémoire n'est 
qu'une manière de sentir. 

J'ai souvent ouïdemander t Que deOien- r^» m<*«' ■««- 

^ quelle* on na 

nentlesidée^ dont on cesse de s'occuper? S,urji!ÛJ^r 
Où se consentent ^ elles ? D*oà ret^ien- 
nent elles lorsqu'elles se réprésentent à 
nous ? Est-ce dûns Came qu'elles existent 
pendant ces longs intenHzlles où nous 
njr pensons point ? Est-ce dansle corps? 
A ces <]U€stions , et aux réponses que 
font les métaphysiciens , on eroiroit que 
les idées sont comme toutes les choses dont 
nous faisons des provisions , et que la mé- 
moire n^est qu'un vaste magasin. Il seroit 
tout aussi raisonnable de donner de l'exis* 
tence aux différentes figures qu'un corps a 
eues successivement, et de demander : Que 
devient la rondeur de ce corps lorsqu'il 
prend une autre Jigure ? Où se conser- 
ve-t-eUe ? Et lorsque ce corps redepienl 
rond, d'où lui vient la rondeur? 

Les idées sc»at , comme les sensations , 
des manières d'être del'ame. Elles existent 
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tant* qu'elles la modifient; elles n'exîsteirf 
plus dès qu'elles cessent de la modifier. 
Chercher danî^ Famé celles auxquelles je 
ne pense point du tout , c'est les chercher 
où elles ne sont plus : les chercher dans le 
corps , c'est les chercher où elles n'ont ja- 
mais été. Où sont-elles, donc ? Nulle part 
Comment euek Nc scrolt-il pas absurdc de demander où 

«e vproduiseat. JT 

sont les sons d'un clavecin , lorsque cet 
instrument cesse de résonner ? Et ne répon- 
droit-on pas : Ils ne sont nulle part : mais 
si les doigts frappent le €lauier y et se 
meuvent comme ils se *sont mus , ils Re- 
produiront les mêmes sons. 

Je répondrai donc que mes idées ne sont 
nulle part , lorsque mon ame cesse d'y pen- 
ser ; mais qu'elles se retraceront à moi aussi- 
tôt que les mouvemens propres à les repro- 
duire se renouvelleront. 

Quoique, je ne connûisse pas le mëca- 
nisme du cerveau , je puis donc juger que 
ses différentes parties ont acquis la facilité 
de se mouvoir d'elles-mêmes , de la même 
manière dont elles ont été mues par l'action 
des sens ; que les habitudes de cet organe 
se conservent ; que toutes les fois qu'il leur 
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obéit , il retrace les mêmes idées , parce que : 
les mêmes mouvemens se renouvellent en 
lui ; qû^en un mot, on a des idées dans la 
mémoire , comme on a dans les doigts des 
pièces de clavecin : c'est-à-dire , que le cer- 
veau a , comme tous les autres sens , la fa*i 
cilité de se mouvoir suivant les détermi- 
nations dont il s'est fait une habitude. Nous 
éprouvons des sensations à-peu-près comme, 
un clavecin rend des sons. Les organes ex- 
térieurs du corps humain sont comme les 
touches , les objets qui les frappent sont 
comme les doigts sur le clavier, les organes 
intérieurs sont comme le corps du clavecin , 
les sensations ou les idées sont comme les 
sons; et.la mémoire a lieu, lorsque les idées 
qui ont été produites par l'action des objets 
sur les sens sont reproduites par les mouve-» 
mens dont le cerveau a contracté l'habi- 
tude. 
Si la mémoire , lente ou rapide, retrace tom im pu. 

^ ^ nomènei de la 

les choses tantôt avec ordre , tantôt avec «f^oite .'«- 

* ' uUc^uent pur les 

confusion , c'est que la multitude des idées ^^i^^* ^"^ 
suppose dans Je cerveau des mouvemens en 
si grand nombre , et si variés , qu'il n'est 
pas possible qu'ils se reproduisent toujours 
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avec la même facilitlé et la même exacti- 
tude. 

Tous le» phénomènes de la mëmoîre dé- 
pendent des habitudes contractées par les 
parties mobiles et flexibles du cerveau ; et 
tous les mouvemens dont ces parties sont 
susceptibles sont liés les uns aux autres , 
comme toutes les idées qu'ils rappellent 
sont liées entre elles. 

C*est ainsi que les mouvemens des doigts 
sur le clavier sont liés .entre eux , comme 
lès sons du chant qu'on fait entendre ; que 
le chant est trop lent si les doigts se meu- 
vent trop lentement ; et qu'il est confus si 
)es mouvemens des doigts se confondent. 
Ot, comme la multitude des pièces qu'on 
apprend sur le clavecin ne permet pas 
toujours aux doigts de conserver les habi- 
tudes propres à les exécuter avec facilité 
et netteté , de même la multitude des cho- 
ses dont on veut se ressouvenir ne permet 
pas toujours au cerveau de conserver les ha- 
bitudes propres à retracer les idées avec 
facilité et précision. 

Qu'un habile organiste porte sans des- 
sein les mains sur le clavier , les premiers 
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«ons qu'il fait entepdre déteniiînent ses 
doigts à continuer de se mouvoir , et à obéir 
à une suite |da ^ouvemens qui produisent 
une suite die sou3 dont la mélodie et Thar- 
luonieretonnent quelquefois lui-même. Ce- 
pendant il conduit ses 4^^^^^ ^^^^ eSbrt 
sans paroître y faire attention. 

C'est de la sorte qu'un premier mouv^e- 
ment , ocpasioni^ dans la icprve^u par l'ac- 
tion d'ui; objet sur pos sens, détermine une 
suite de ]:p.ouvemens qui retrajcenjt une suite 
d'idiées ; et p^rce que , pienicjlant tp^it le temps 
jqujB nous veillons , nos sens , toujours px- 
posés aux impressions des objets, ne cessent 
poipt d'agir s.ur le cerveau , il arrive que 
notrcN mémoire iBst toujours en action. Le 
cerveau ,' contixtuellpiçient ébranlé pap les 
org^Uies p n'obéit pa^ seuletnent à l'impres- 
sion qu'il en reçoit immjédiat^ment, il obéit 
eticorje à tous les mouvemejtis que cette pre- 
mière impression doit reproduire. Il va par 
habitude de mouveipent en mouyemeni, 
il devance l'action des sens , il retrace de 
longues suites d'idées : il fait plus encore, 
il réagit sur les sens avec vivacité , il leur 
renvoie les siensatiops qu'ils lui ont aiipa- 
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ravant envoyées , et il nous persuade cpa 

nous voyons ce que nous ne voyons pas. 

Ainsi donc que les doigts conservent 
rhabitude d^une suite de mouvemens, et 
peuvent , à la plus légère occasion , se mou- 
voir comme ils se sont mus , le cerveau 
conserve également ses habitudes; et, ayant 
une fois été excité par Faction des sens , il 
passe de lui-même par les mouvemens qui 
lui sont familiers , et il rappelle des idées. 
Mais comment s'exécutent ces mouve- 
mens ? Comment suivent-ils différentes dé- 
terminations ? C'est ce qu'il est impossible 
d'approfondir. Si même on faisoit ces ques- 
tions sur les habitudes que prennent les 
doigts, je n'y pourrois pas répondre. Je ne 
tenterai donc pas de me perdre à ce sujet 
en conjectures. Il me suffit de juger des 
habitudes du cerveau par les habitudes 
de chaque sens : il faut se contenter de 
connoître que le même mécanisme, quel 
qu'il soit, donne, conserve et reproduit les 
idées, 
J^*iègtdfnriî: Nous venons de voir que la mémoire a 
î^7iM«gaM! principalement son siège dans le cerveau: 
ie9Ue«iaén. il me paroit qu elle là encore dmxs tous les; 
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organes de nos sensations ; car elle doit Ta- 
voir par-tout où est la cause occasionnelle 
des idëesque nous nous rappelons. Or si» 
pour nous donner la première fois une idée, 
il a fallu que les sens aient agi sur le cer-- 
veau , il paroît que le souvenir de cette 
idée ne sera jamais plus distinct que lors- 
qu'à son tour le cerveau agir^a sur les sens. 
de commerce d'action est donc nécessaire 
pour susciter Tidée d'une sensation passée, 
comme il est nécessaire pour produire une 
sensation actuelle. En effet , nous ne nous 
représentons, par exemple , jamais mieux 
une .figure, que lorsque nos mains repren- 
nent la même forme que le tact leur avoit 
fait prendre. En pareil cas la mémoire nous 
parle en quelque sorte un langage d'action» 
La mémoire d'un air qu'on exécute sur 
un instrument a son siège^ans les doigts, 
dans l'oreille et dans le cerveau : dans les 
doigts, qui se sont fait une habitude d'une 
suite de mouvemens ; dàn? Foreille , qui ne 
juge les doigts , et qui, au besoin , ne les dirige 
que parce qu elle s'est fait de son côté une 
habitude d'une autre suite de mouvemens; 
et dans le cerveau , qui s'est fait une habi^ 
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tudede passer par les former qui répondent 
^exactement au:;: h^bitydea des doigts et à 
celles des oreilles.- 

On remarque faiîileipeat les habitudes 
qyje lesdoigtsoat coptra^tées :on n^ peut pas 
légalement ol^^eryerceUesde^ovailleSyinoins 
.encore celle du pe^veau : 111913 Tanalogie 
prouve qu^elles existent. 

Pou^fToit-on s^vo^p ui|e langue, ^i le ce: - 
veau ne prenpit pas des habitudes qui ré- 
. popdent ^ cell^es dasoveiUes pom* Tentendre, 
.a celles de 1^ bouche pour la parler, à celles 
d^s yeu^ pour la lire ? Le souvenir d'une 
langue n'est donc pas uniquement dans les 
hfi^bitudes /iu cerveau ; il est enca^/e dans 
les h^bitijides des organes derouïe, de la 
parole jet de la vue. 
&pHca»ioa D'après les principes que je viens d'éta- 
blir , il seroit facile d'expliquer'les songes: 
c^r les idées que nous avons dans le som- 
meil ressemblent assez à ce qu* exé/sute un 
organise , lorsque , dans des momens de 
distraction, il laisse aller ses doigts comme 
au hasard. Certainement ses doigts ne font 
que ce qu'ils ont appris à faire : mais ils ne 
le font pas dans le meipe ordres ils cousent 
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ensemble divers passages tirés desdîffërens 
morceaux qu'ils ont étudies. 

Jugeons doue par aualogie de ce qui se 
passe dans ]e cerveau , diaprés ce que nous 
observons dans les. habitudes d'une main 
exercée sur un instrument ; et nous conclu- 
rons que les songes sont Veiïét de Taction 
de ce {principal organe sur les sens , lors- 
qu'au milieu du repos de toutes les parties 
du corps il conserve assez d'activité pour 
obéir à quelques-unes de ses habitude^ Or, 
dès qu'il se meut comme il a été mu lorsque 
nous avions des sensations , alœrs il agit sur 
les sens , et aussitôt nous entendons et aous 
voyons : ^'^t ainsi qu'un man/sbot croit 
sentir la main qu'il n'a plus. Mat^ 5 en pa« 
reil cas , le cerveau retrace d'ordinaire les 
choses avec beaucoup de désordre, parce 
que les habitudes, diPat l'action est arrêtée 
par le sommeil , interceptent un grand nom- 
bre d'idées. 

Puisque nous avqns expliqué comment 
se contractent les habitudes qui font la mé- J^r'àLtaS 
moire , il sera facile de comprendre corn- **"* 
ment elles se perdent. 

Premièrement, si elles ne sont pas con^ 
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tinaellement entretenues, on dn moins te- 
nonvelées fréquemment. Ce sera le sort de 
tantes celles auxquelles les sens cesseront 
de donner occasion* 

En second lien , si elles se multiplient à 
nn certain point : car alors il y en aura que 
nous négligerons. Aussi nous échappe-t-il 
des connoissances à mesure que nous en 
acquérons. 

En troisième lien , une indisposition dans 
le caveau afiR)ibliroitou troubleroit la mé» 
moire, si elle étoit un obstacle à quelques- 
uns des mouvemens dont il s'est fait une 
habitude. Alors il j auroit des choses dont 
on ne conserveroit point de souyenir ; 3 
n^en resteroit même d'aucune, siTindispo- 
sition empechoit toutes les habitudes du 
cerveau. 

En quatrième lieu , une paralysie dans 
les organes produiroit le même eflêt : les 
habitudes du cerveau ne manqueroient pas 
de se perdre peu -à- peu, lorsqu'elles ne 
seroient plus entretenues par l'action des 
sens. 

Enfin Ja vieîUesse porte coup à la mé- 
moire. Alors les parties du cerveau sont 
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comme des doigts qui ne sont plus assez 
flexibles pour se inouvoir suivant toutes les 
déterminations qui leur ont ëtë familières. 
Les habitudes . se perdent peu-à-peu ; il ne 
reste que des sensations foibles qui vont 
bientôt échapper : le mouvement qui paroît 
les entretenir est prêt à finir lui-même. 

Le principe .physique et occasionnel de 
la sensibilité est donc uniquement dans cer« 
taines déterminations , dont le mouvement 
qui fait végéter Panimal est susceptible ; et 
celui de la mémoire est dans ces détermi- 
nations , lorsqu'elles sgnt devenues autant 
d'habitudes. C'est l'analogie qui nous au- 
torise à supposer que, dans les organes que 
nous ne pouvons pas observer , il se passe 
quelque chose de semblable à ce que nou« 
observons dans les autres. J'ignore pair 
quel mécanisme ma main a assez de flexi- 
bilité et de mobilité pour contracter l'ha- 
bitude de certaines déterminations de mou- 
vemens;mais je sais qu'il y a en elle flexi- 
bilité, mobilité, exercice, habitudes, et je 
suppose que 'tout cela se retrouve dans le 
cerveau, et dans les organes qui sont avec 
lui le siège de la mémoire. 
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Par-là je n^ai sans doute qu^une idëe très- 
imparfaite des causes physiques et occa- 
sionnelles de la sensibilité et de la mémoire; 
f en ignore tout-à-fait les premiers principes. 
Je connois qu*il y a en nous un mouvement, 
et je ne puis comprendre par quelle force il 
est produit. Je connois que ce mouvement 
est capable de différentes déterminatiimsy 
et je ne puis découvrir le mécanisme qui 
les règle. Je li^âi donc que Tavaâtage d'a- 
voir dégagé de toute hypothèse arbit)*aire 
ce peu de connoissance que nous avons sur 
une matière des plus obscures* G^est, je 
pense^ à quoi les physiciens doivent se bor- 
ner toutes les foisqtfil veulent faire des sys- 
tèmes sur des choses dont il n'est pas possi- 
ble d'observer les premières causes. 
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L^analjse considérée dans seà 
mojen* et dans ses effets, ou 
Tart dé raisonner réduit à 
une langue bien faite. 

XN ôus connoîssorisrprîgmèetlagénëratîon 
de toutes nos idées ; nous connoissons éga- 
lement Torigmè et la génération de toutes 
les facultés aè famé ; et nous, savons que 
Tanàlyse, qui nous à conduits à ces connois- 
sances, est Punique méthode qui peut nous 
conduire à d'autres. Elle est proprement le 
levier de Tesprit. Illà ïaut étudier , et nous 
allons la considérer dans ses moyens et 
dans ses efîfets. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment les connaissances que nous 
devons à la nature forment un 
système où tout est parfaitement 
lié } et comment nous nous égarons 
lorsque nous oublions ses leçons, 

u JN ous avons vuque, parle mot i2(?^/r,onne 

piend&raifon- peut entendre que la direction de nos fa- 
na , en réKlanc >• •• 
•lie- - " 

eulté 



«^dJ'^^^ftl cultes sur les choses dont nous avons besoin. 
Nous n'avons donc des désirs que parce que 
nous avons des besoins à satisfaire» Ainsi , 
besoins , désirs , voilà le mobile de toutes 
nos recherches. 

Nos besoins, et les moyens d^y satisfaire, 
ont leur raison dans la conformation de 
nos organes', et dans les rapports des choses 
à cette conformation. Par exemple, la ma^ 
nière dont je suis conformé détermine les 
espèces d'alimens dont j'ai besoin; et la ma- 
nière dont les productions sont conformées 
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elles-mêmes détermine celles qui peuvent 
me servir d'alimens. 

Je ne puis avoir de toutes ces différentes 
conformationsqu'uneconnoissance bien im- 
parfaite; je les ignore proprement : mais 
rexpérience m'apprend Tusage des choses 
qui me sont absolument nécessaires; j'en 
suis instruit par le plaisir ou par la douleur; 
je le suis promptement : il me seroit inutile 
d'en savoir davantage , et la nature borne 
là ses leçons. 

Nous voyons dans ses leçons un systêm.e 
dont toutes les parties sont parfaitement 
bien ordonnées. S'il y a en moi des besoins 
et des désirs, il y a hors de moi des objets 
propres à les satisfaire , et j'ai la faculté de 
les connoître et d'en jouir. 

Ce système resserre naturellement mes 
connoîssances dans la sphère d'un petit 
nombre de besoins, et d'un petit nombre de 
choses à mon usage. Mais, si mes connoîs- 
sances ne sont pas nombreuses, elles sont 
bien ordonnées , parce que je les aï acquises 
dans l'ordre même de mes besoins, et dans 
celui des rapports où. les choses sont à 
râoi. 
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Je vois donc dans la sphère de mes con- 
noissances un système qui coi^espond à ce* 
lui que Fauteur de ma nature a suivi en me 
formant : et cela n*est pas étonnant; car , mes 
besoins et mes facultés étant donnés , mes 
recherches et mes connoissances sont don* 
nées elles-mêmes. 

Tout est lié également dans Fun et Fan- 
tre système. Mes organes, les sensations que 
f éprouve, les jugemens que je porte, Fex- 
périence qui les confirme ou qui les corrige, 
forment Fun et Fautre système pour ma 
conservation; et il sembleque celui qui m^a 
fait n^ait tout disposé avec tant d^ordre 
que pour veiller lui-même sur moi. Voilà le 
système qu^il faudroit étudier pourappren* 
dre à raisonner. 

X)n ne sauroit trop observer les facultés 
que notre conformation nous donne , Fusage 
qu'elle nous en fait faire ; en un mot, on ne 
sauroit trop observer ce que nous faisons 
uniquement diaprés elle. Ses leçons, si nous 
savions en profiter , seroient la meilleure 
de toutes les logiques. 

En effet, que nous apprend-elle? A évi- 
^r ce qui peut nous nuire, et à rechercher 
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ce qui peut nous être utile. Maisfaudra-t^il 
pour cela que nous jugions de Tessence des 
êtres ? L'autefur de notre nature ne Fexige 
pas*. Il sait qu^il n^a pas mis ces essences à 
tiott^ portée : il veut seulement que nous 
jugions des Rapports que les choses ont à 
nous, et de ceux qu^elles ont entre elles, lors^ 
que là connoissance de ces derniers peut 
nous être de qtiëlque utilité. 

Nous avoiR un moyen pour juger de ces 
rapports , et il lest unique; c^est d^observer 
les sensations que les objets font sur nous. 
Autant nos sensations peuvent s^étendre , 
autant la sphère de nos connoissances peut 
s^étendre elle-même: au-delà , toute décou- 
verte nous est interdite. ^ '. 

Dans Tordre que notre nature ou notre 
conformation met entre nos besoins et les 
choses, elle nous indique celui dans lequel 
nous devons étudier les rapports qu^il nous 
est essentiel de connoître..D^autant plus 
dociles à ses leçons que nos besoins sont plus 
pressans, nous faisons ce qu'elle nous indi- 
que de faire, et nous observons avec ordre. 
Elle nous fait donc analyser de bien bonne 
heure. 



100 LA L O G I Q IT B; 

Oomme nos reclierches se bornent avac 
moyens de satisfaire au petit nombre de 
besoins qu^ elle nonsa donnes, «i nos pre- 
mières observations ont été bien faites , Tu- 
sage que^nous faisons des choses les confirme 
aussitôt : si elles ont^té mal faites , ce mê- 
me usage les dëti'uit tout aussi prompte- 
ment , et nous indique d^autres observa- 
tions à faire. Ainsi nous pouvons tomber 
dans des méprises, parcei^u'eltes setronvent 
sur notre chemin : mais ce chemin est celui 
de la vérité, et il nous y conduit. 

Observer des rapports , confirmer ses ju- 

gemens par de nouvelles observations , ou 

les corriger en observant de nouveau; voilà 

donc cft que la naturenous fait faire ; et nous 

ne faisons que le faire et hs refaireà chaque 

nouvelle conndissance que nous acquérons. 

Tel est Tart de raisonner : il est simple corn* 

me la nature qui nous Tapprend. 

iStïtTe?/ ' OM ^^ semble doijc que nous connoissions déjà 

îl«ii miî^nnoM cct art autaut qu'il est possible de le con- 

T»*SL* hahS^ noître. Cela seroït vrai en efiet , si nous 

avions toujours été capables de remarquer 

que c'est la nature qui Tenseigne, et qui 

peut seule renseigner : car alors nous aurions 
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continué comme elle nous a fait com- 
mencer. • . ^ ^ 

Mais nous avons fait cette remarque tsop 
tard : disons mieux^; nous la faisons anjour^- 
d^hui pour la première fois. C^est pour la 
premièrefoistque noiais voyonsdans les leçons 
de la nature tout Tartificede cette analyse, 
qui a donné aux hommes dé génie le pou* 
voir de créer les sciences, ou d'en reculer 
les bornes. 

Nous avons donc oyblié ces leçons ; çt 
c'est pourquoi , au lieu d'observer les choses 
que nous voulions connoitre , nous avons 
voulu les imaginer. De suppositions fausses 
en suppositions fausses, nous nous sommes 
égarés parmi une multitude d'erreurs ; et 
ces erreurs étant devenues des préjugés, 
nous les. avons prises, parcette raison, pouf 
des principes: nous nous-sommesdonc éga- 
rés de plus en plus. Alors nous n'avons su 
raisonner que d'après lesmauvaises habitu- 
des que nous avions contractées. L'art d'a- 
buser des mots a été pour nous l'art de rai* 
sonner : arbitraire , frivole, ridicule, ab- 
surde^ il a eu tous les vices des imaginations 
déréglées^ 
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Four apprendre à raisonner, il s'agît donc 
de nous corriger de toutes ces nsauvaises 
habitudes ; et voilà ce qui rend aujourd'hui 
si di£BciIe cet art, qui seroit facile par lui<^ 
même. Car nous obéissons à ces habitudes 
bien plus volontiers qu'à la nature. Nous 
les appelons une seconde nature , pouf ex- 
cuser notre foiblesse ou notre^veuglement; 
mais c'est une nature altérée et corrompue. 

Nous avons remarqué que, pour contrac- 
tpr une habitude , il n'y a qu'à faire ; et que , 
pour la perdre, il n'y a qu'à cesser de faire. 
Il semble donc que l'un soit aussi facile 
que l'autre , et xependant cela n'est pas. 
C'est que , lorsque nous voulons prendre 
une habitude, nous pensons avant de faire; 
et que, lorsque nous la voulons perdre, nous 
avons fait avant d'avoir pensé. D'ailleurs , 
quand les habitudes sont devenues ce que 
nous appelons une seconde nature, il nous 
est presque impossible de remarquer qu'el^ 
les sont mauvaises. Les découvertes de cette 
çspèce sont les plus dilBciles : aussi écbap 
pent-elles au plus grand nombre. 

Je n'entends parler que des habitudes de 
f espât : car, lorsqu'ils'agit de çellesducorpS| 
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tout le monde est fait pour en juger. Uexpé- 
rience suffit pour nous apprendre si elles 
sont utiles ou nuisibles; et , lorsqu'elles ne 
sont ni Pun ni Tautre , Fusage en fait ce 
qu^il veut , et nous en jugeons d'après lui. 

Malheureusement les habitudes de Tame 
sont également soumises aux caprices de 
Tusage, qui semble ne permettre ni doute , 
ni examen ; et elles sont d'autant plus con«- 
tagieuses, que l'esprit a autant de répu- 
gnance à voir ses défauts que de paresse.à 
réfléchir sur lui-même. Les ims seroient 
honteux de ne. pas penser comme tout le 
monde : les autres trouveroient trop de fa- 
tigue à ne penser que d'après eux ; et, si 
quelques-uns ont l'ambition de se singula* 
riser, ce sera souvent pour penser plus mai 
encore. En contradiction avec eux-mêmes> 
ils ne voudront pas penser comme les autres , 
et cependant ils* ne toléreront pas qu'on 
pense autrement qu'eux. 

Si Vous voulez connoitre les mauvaises i««w«où.e« 

habitudec nuit« 

habitudes de l'esprit humain , observez les fo»i«««*»^- 
dififérentes opinions de* peuples. Voyez lea 
idéesfausses, contradictoires, absurdes, que 
la superstition a répandues de touteS^ parts; 
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et jugez de la force des habitudes à la pas-* 
sîon qui fait respecter Terreur bieu plus que 
la vérité. r 

Considérez les nations depuis leur com- 
mencement jusqu^à leur décadence, et vous 
verrez les préjugés se multiplier avec les dé- 
sordres : vous serez étonné du peu de lu- 
mière que vous trouverez dans les siècles 
même qu^on nomme éclairés. En général, 
quelles législations ! quels gouvernemens 1 
quelle jurisprudence ! Combien peu de peu- 
ples ont eu de bonnes lois ! et combien peu 
les bonnes lois durent-elles^ ! 

Enfin , si vous observez l'esprit philoso- 
phique chez les Grecs, chez les Romains, 
et chez les peuples qui leut ont succédé, 
vous verrez, aux opinions qui se transmetteiit 
d'âge en âge, combien Fart de régler la pen- 
sée a été peu connu dans tous les siècles, et 
vous serez surpris de l'ignorance où nous 
sommes encore à cet égard , si vous consi- 
dérez que nous venons après des hoinmes 
de génie qui ont reculé les bornes de nos 
connoissances. Tel est en général le carac- 
tère des sectes : ambitieuses de dominer ex- 
clusivement , il est rare qu'elles ne cher* 
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client que la vërité ; elles veulent sur-tout 
se singulariser. Elles agitent des questions 
frivoles , elles parlent des jargons inintel- 
ligibles, elles observent peu, elles donnent 
leurs rêves pour des interprétations de la 
nature ; enfin , occupées k se nuire les unes 
aux autres , et à se faire chacune de nou- 
veaux partisans , çlles cimploient à cet efiet 
toutes sortes de moyens i et sacrifient tout 
aux opinions quelles veulent répandre. 

La vérité est bien difficile à reconnoitre 
parmi tant de systèmes monstrueux , qui 
sont entretenus par les causes qui les ont 
produits ; c^est-à-dire, par les superstitions» 
par les gouvernemens , et par la mauvaise 
philosophie. Les erreurs, trop liées les unes 
aux autres, se défendent mutuellement. En 
vain on en copibattroit quelques-unes : il 
faudroit les détruire toutes à-la-fois; c'est- 
à-dire qu'il faudroit tout-à-coup changer 
toutes les habitudes de l'esprit humain. 
Mais ées habitudes sont trop invétérées: 
les passions qui nous aveuglent , les entre- 
tiennent ; et si par hasard il est quelques 
hommes capables d'ouvrir les yeux, ils 
sont trop foiblespourrien corriger : les puis- 
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tans veulent que les abus et les pi^jugëi 
durent» 
^'*^^2 Toutes ces erreurs paroîssent supposer 
r^ d^"^ en nous autant de mauvaises habitudes que 
'^^ de jugemens faux reçus pour vrais. Cepen- 

dant toutes ont la même origine, et vien- 
nent également de Thabitude de nous ser- 
vir des mots avant d'en avoir dët^mio^ 
la signification, et même sans avoir senti 
le besoin de la déterminer. Nous n^obser« 
vons rien : nous ne savons pas combien it 
faut observer : nous jugeons à la hâte, sans 
nous rendre compte des jugemens que nous 
portons ; et nous croyons acquérir des cou- 
noissances en apprenant desmots qui ne sont 
que des mots. Parce que , dans notre en- 
fance, nous pensons d'après les autres, nous 
en adoptons tous les préjugés : et, lorsque 
nous parvenons à un âge où nous crojons 
penser d'après nous-mêmes, nous conti- 
nuons d.e penser encore d'après les autres, 
parce que nous pensons d'après les préjuges 
qu'ils nous ont donnés. Alors, plus l'esprit 
semble faire de progrès, plus il s'égare, et 
les erreurs s'accumulent de générations en 
générations» Quand les choses sont parve*? 
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nues à ce point , il n^y a qu^un moyen de 
remettre Tordre dans la faculté de penser; 
c'est d'oublier tout ce que nous avons appris, 
de reprendrenos idées à leur origine , d'en 
suivre la génération , et de refaire , comme 
dit Bacon, Fentendement Immain. 

Ce moyen est d'autant plus difBcile à pra- 
tiquer qu'on se croit plus instruit. Aussi 
des ouvrages où les sciences seroient trai-» 
tées avec une grande netteté , une grande 
précisiez , un grand ordre , ne seroient-* 
ilspaségalementàlaportéedetoutlemonde. 
Ceux qui n'auroientfien étudié les enten-^ 
droient bien mieux que ceux qui ont fait de 
grandes études , et sur^tout que ceux qui 
ont beaucoup écrit sur leMciences. Il seroit 
même presque impossible que ceux-ci lus* 
sent de pareils ouvrages comme ils deman- 
dent à être lus. Une bonne logique feroit 
dans les esprits une révolution bien lente, 
et le temps pourroit seul en faire connoître 
un jour l'utilité. 

Voilà donc les effets d'une mauvaise édu^ 
cation ; et cette éducation n'est mauvaise 
que parce qu'elle contrarie la nature. Les 
enfans sont déterminés par leurs besoins à 
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être observateurs et analystes ; et ils onf ; 
dans leurs facultés naissantes , de quoi être 
Fun etFautre : ils le sont même en quelque 
sorte forcément, tant que la nature les cod- 
duit seule. Mais , aussitôt que nous com- 
mençons à les conduire nous-mêmes , nous 
leur interdisons toute observation et toute 
analyse. Nous supposons quUls ne ^aisoI^ 
nent pas, parce que nous ne savons pas rai- 
sonner avec eux; et, en attendant ub âge de 
raison, qui commençoit sans nous, et que 
nous retardons de tout^otre pouvoir, nous 
les condamnons à ne«juger que diaprés nos 
opinions , nos préjugés et nos erreurs. Il 
faut donc qu'ils soient sans esprit, ou qu'ils 
n'aient qu'un esprit faux. Si quelques-uns 
se distinguent , c'est qu'ils ont dans leur 
conformation assez d'énergie pQur vaincre 
tôt ou tard les obstacles que nous avons mis 
au développement de leurs talens : les au- 
tres sont des plantes que nous avons mU' 
tilées jusques dans la racine, et qui meur 
reat stériles» , 
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CHAPITRE II. 

Comment le langage d'action ana^ 
lyse la pensée. 

JN ou s ne pouvons raisonner qu'avec les ^J[f "^.ÇT^ 
Bioyens qui nous sont donnés ou indiqués JK^ig^^!** 
par la nature. Il faut donc observer ces 
moj«ns, et tâcher de découvrir comment 
ils sont sûrs quelquefois , et pourquoi ils 
ne le sont pas toujours» 

Nous venons de voir que la cause de no« 
erreurs çst dans Thabitude àt juger d'après 
des mots dont nous n^avons pas déterminé 
le sens : nous avons vu , dans la première 
partie , que les mots nous sont absolument 
nécessaires pouif nous faire des idées de 
toutes espèces ; et nous verrons bientôt que 
les idées abstrâ^ites et générales ne sont que 
des dénominations. Tout confirmera donc 
que nous ne pensons qu'avec le secours 
des mois. C'en est assez pour faire com- ^ 
prendre que Fart de raisonnera commencé 
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avec les langues; qu^il n^a pu faire de pro- 
grès qu'autant qu'elles en ont fait elles- 
mêmes ; et que par conséquent elles doi* 
vent renfermer tous les moyens que nous 
pouvons avoir pour analyser bien ou mal. 
Il faut donc observer les langues : il faut 
même, si nous voulons connoître ce qu'elles 
ont été à leur naissance , observer le lan- 
gage d'action d'après lequel elles ont été 
^ faites. C'est par où nous allons commencer. 
â^^^TZi" ^^^ élémens du langage d'action sont 
«miinoé*. jj^g ^ygç rhomme, et ces ëlëmens sont les 
organes que l'auteur de notre nature nous 
Il donnés. Ainsi il y a un langage inné^ 
quoiqu'il n'y ait point d'idées qui le soient. 
En effet ^ il fatloit que les é^émens d'un 
langage quelconque , préparés d'avance , 
précédassent nos idées ; parce que, sans des 
signes de quelque espèce , il nous seroit 
impossible d'analyser nos pensées , pour 
nous rendre compte de ce que nous 'pen- 
sons , c'est*-à-dire , pour le voir d'une ma- 
nière distincte* 

Aussi notre conformation extérieure est' 
elle destinée à représenter tout ce qui se 
passe dans l'ame : elle est l'expression de 
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nos sentimens et de nos jugemens ; et, quacd 
elle park , rien ne peut être cach^. 

Le propre de Tactîon n'est pas d'analyser« ,j_f *''*'^ 
Gomme elle ne représente les sentimens que î^^f^ *• 
parce qu'elle en est Feffet, elle représente 
à-la-fois touà ceux que nous éprouvons au 
même instant, et les idées simultanées dans 
notre pensée sont naturellement dans ce 
langage. 

Mais une multitude d'idées simultanées 
ne sauroient être distinctes qu'autant que 
nous nous sommes fait une habitude de les 
observer les unes après les autres. C'est à 
cette habitude que nous devons l'avantage 
de les démêler avec unepromptitude et une 
facilité qui étonnent ceux qui n'ont pas 
contracté la même habitude. Pourquoi, par 
exemple, un musicien distingue-t-il dan^s. 
rharmonie toutes les parties qui se font 
entendre à-la-fois ? C'est que son oreille 
s'est exercée à observer Tes Sons et à' les 
apprécier* 

Les hommes commencent à parler le 
langage d'action aussitôt .qu'ils sentent; et 
ils le parlent alors sans avoir le projet de 
communiquer leurs pensées. Ils ne forme- 
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ront le projet de le parler pour se faire en- 
tendre , que lorsqu'ils auront remarqué 
qu'on les a entendus : mais dans les corn- 
mencemens ils ne projettent rien encore , 
parce qu'ils n'ont rien observe. 

Tout alors est donc confus pour eux dans 
leur langage ; et ils n'y démêleront rien , 
tant qu'ils n'auront pas appris à faire l'a- 
nalyse de leurs pensées. 

Mais , quoique tout soit confus dans leur 
langage , il renferma cependant tout ce 
qu'ils sentent : il renferme tout ce qu'ils j 
démêleront lorsqu'ils sauront faire' l'ana- 
lyse de feurs pensées, c'çst-à-dire , des de- 
sirs , des craintes , des jugemens , des rai- 
sonnomens, en un mot, toi^tesles opérations 
dont famé est capable. Car enfin , si tout 
cela n'y étoit pas, l'analyse ne l'y sauroit 
trouver. Voyons comment ces hommes ap- 
prendront de la nature à faire l'analyse de 
toutes ces choses. 
cemimnitfn. Ils out besoiu dc se donner des^secours. 
«ne méthode â- Donc chacun d'eux a besoin de se faire 
entendre, et par conséquent de s'entendre 
lui-même. 

D'abord ils obéissent à la nature; et sans 
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litojei:, comme nous venons de le remarquer, 
ils disent à-Iâ-fois tout ce qu'ils sentent, parce 
iju'il est iiàturèl à leur action de le dire ainsi. 
Gependiant celui qui ëcoiite des yeux n'en- 
tendra paB ^ s'il ne décompose pas cettô 
action ^ pour en observer l'un après l'autre 
les œouvemètis. Mais il lui est naturel de 
la décom|>oser, et pat Conséquent il la dé- 
compose ayant d'en avoir formé le projet* 
Car , s^il en voit à-la-£bis tous les moure- 
mens, il ne regiaMe au preiniet coup-d'œil 
que Ceux qui lé frappent davantage ; au se* 
cond , il en regarde d'autres ; au troisième j 
d'aiittés encore. Il les observe donc succès* 
sîvement, et 1* analyse en est faite. 

Chacun de ces hommes remarquera donc 
tôt ou tard qu'il n'entend, jamais mieut les 
autres que lorsqu'il a décomposé leur ac-* 
tîon; et par conséquent il pourra remarquei? 
qu'ail a besoin, poUrse faire entendre, de 
décomposer là sienne. Alors il se fera peu- 
à-peu une habitude de répéter, l'un après 
l'autre, les mouvemensque la nature lui fait 
faire à-la-fois ; et le langage d'action devîen* 
dra naturelleineiif pour lui une méthode 
aualytiquOé Je dis une méthode^ parce que 

8 
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la succession des mouvemens ne se fera pas, 
arbitrairement et sans règles : car l'action 
étant Ve&et des besoins et des circonstances 
où Ton se trouve , il est naturel qu'elle se 
décompose dans Tordre donné par les be- 
soins et par les circonstances ; et, quoique 
cet ordre puisse varier , et varie , il ne peut 
jamais être arbitraire. C'est ainsi que, dans 
un tableau, la placé de chaque personnage, 
son action et son caractère sont déterminés, 
lorsque le sujet est donné avec toutes se$ 
circonstances. 

En décomposant son action, cet homme 
décompose sa pensée, pour lui comme pour 
les autres; il Tanalyse, et 41 se fait entendre, 
parce qu'il s'entend lui-même* 

Comme l'action totale est le tableau de 
toute la pensée, les actions partielles sont 
autant de tableaux des idées qui en font 
p^rtie« Donc , s'il décompose encore ces 
actions partielles, il décomposera égale- 
ment les idées partielles dont elles sont les 
signes, et il se fera continuellement de nou- 
velles idées. 

Ce moyen, l'unique qu'il ait pour ana- 
lyser sa pensée, pourra la développer jus- 
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quës dans les moindres détails i car Jes pre- 
miers signei^ d'un langage étast donnes, on* 
n^a plus qu'à consulter Taiialogie, elle don- 
nera tous, les autres. 

Il n'y aura donc point d'id^s:qcre le Ia»<^ 
gage d'action ne puisse rendre ; et il les 
rendra avec d'autant plus de clarté et def 
précision , que l'analogie se iQontrpr a plus 
sensiblement dans la suite des signes qu'on 
aura choisis. Des signes absolument arbi-' 
traires ne seroient pas entendus, parce que, 
n'étant pas analogues, l^acception d'un si-i 
gqe connu ne conduiroit pas à Taoception 
d'un signe inconnu. Aussi estce l'analogie 
qui fait tout l'artifice des langues : elles sont 
faciles, claires et précises, à proportion' 
que l'analogie s'y montre d'une manière 
plus sensible. 

Je viens de dire qu'^7 jk à un tangage' 
inné y quoiqiAil.riy ait point dHdces qui 
le soient^ Cette vérité, qui pourvoit n'a- 
voir pas été saisie , est démontrée par les 
observations qui la suivent^ et qui l'expli- 
quent. 

Le langage que je nomme ihné est im 
langageque nous n'avons point appris , parce 
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qu'il est Tefiet naturel et immi&iiat de notre 
conformation. Il dit à-la^fois tout ce que 
nQua sentons : il n'est donc pas une méthode 
analytique; il ne décompose donc pas nos 
sensations ; il ne fait donc pas remarquer 
ee qu'elles renferment ; il ne donne dose 
point dHdées. 

Lorsqu'il est devenu une méthode ana^ 
Jjtique, alors il décompose les sensations , 
etil donne desidées : mais, comme méthode, 
;1 s^apprend 9 et par conséquent, sous ce 
point de vue , il n-eçt pas inné. 

An contraire, sous quelque point de vpe 
qtie Ton considère les idées, aneune ne sao- 
roit être innée. S'il est vrai qu'elles sont 
toutes dans nos sensations, il n'est pa^ moiiis 
yjai qu'elles n'y sont pas pourpous encore, 
lorsque nous n'avons pas su les observer ; 
et voilà ce qui fait que le savant et l'igno- 
rant ne se ressens blent pas par les. idées, 
quoiqu' ayant la même organisation ; ils se 
ressemblent par la mapière de sentir. Ils 
sont nés tous d&ax avec les mêmes sensa- 
tions , comme avec la même ignorance ; 
mais l'un a plus analysé que l'autre. Or, 
ii c'est l'analyse qui donne les idées ^^ elles 
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«ont acquises , puisque Tanalyse s^apprend 
^lo^ménie. li n'y a donc point dHdëes 
innëes. 

On raisonne donc mal quand on dit : 
Cette idée est dans nos sensations ; dono 
nous avons cette idée : et cependant on ne 
se lasse pas de répéter ce raisonnement. 
Parce que personne n'avoît encore remarqué 
que nos langues sont autant de méthodes 
analytiques, on ne remarquoit pas que nous 
s^analysoBS que par eUés , et Ton ignoroit 
que lious leur deVons toutes nos connois* 
sauces. Aussi la nafétaphysique de bien dés 
écrivains n^est-ellè qu'un jargon inintelli^ 
gible pour eux comme pour les autres. 
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es A P I T R E I I L 

Comment les langues sont des mé* 
thodes analytiques. Imperfection 
de ces méthodes. 



Les langnes 
■ont autant de 



\J Ncxmcevra. facilement comment les lan- 
l^^V. *"*" g^®* ^^* aistant de méthodes analytiques, 
si Ton a conçu comment le langage d^ action 
en est une lui^-méme ; et si Ton a compris 
que j sans ce dernier langage , les hommes 
auroient été dans Timpuissance d'analyser 
leurs pensées, on reconnoîtra qu'ayant cessé 
de le parler , ils ne les analyseroient pas , 
s'ils n'y avoient suppléé par le langage des 
sons articulés. L'analyse ne se fait et ne peut 
se faire qu'avec des signes. 

Il faut même remarquer que, si elle ne 
s'étoit pas d'abord faite avec les signes du 
langage d'action , elle ne se seroit jamais 
faîte avec les sons articulés de nos langues. 
En efiet , comment un mot seroit-il devenu 



faire» 
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le signe d'une idëe , si cette idée n'avoit pai 
pu êtr^ montrée dans le langage d'action ? 
Et comment ce langage Tauroit^^il montrée ; - . 
s'il ne Tavoit pas fait observer séparément 
de toute autre? 

Les hommes ignorent ce qu^iU peuvent j «i«ontcom* 

*-^ 1 r ' mène- , eomtam 

tant que Texpérience ne leur a pas fait re-- nrûeViîom'^ 
marquer ce qu'ils font d'après la nature Sue*pw}lui« 
seule. C'est pourquoi ils n'ont jamais faiC 
avec dessein que des choses qu'ils avoient 
déjà faîtes sans avoir eu le projet de les 
faire» Je crois que cette observation se con- 
firmera toujours ; et je crois encore que, si 
elle n'avoit pas échappé, on raisonneroit 
mieux qu'on ne fait. 

Ils n'ont pensé à faire des analyses qu'a- 
près avoir observé qu'ils en avoient fait : 
ils n'ont [Sensé à parler le langage d'action 
pour se fâîreentendre , qu'après avoir ob- 
servé qu'on les avoit entendns.. De même 
ils n'auront pensé à parler avec des sons 
articulés , qu'après avoir observé qu'ib 
avoient parlé avec de pareils sons ; et ^ lesr 
langues ont commencé avant qu'on eût*!^ 
projet d'en faire. C'est ainsi qu'ils ont été 
poètes , orateurs avant de songer à l'être^ 



En un mot , tout ce qu'ils sont devenus « 
ib Font d'abord été par là uatwe seule ; et 
ik n'ont étudié pour Fétre , que lorsqu'ils 
ont eu obswvé ce que la nature leur avoit 
fait faire. Elle a tout commencé , et tou« 
' jours bien : c'est une vérité qu^oii ne sau^ 
roit trop répétei:, 
•SrSSS! ^^ langues ont étédes méthodes exactes, 
<^«d«icu0M». ^^^j qu'on n'a parlé que des choses rela-e 
tives Bxt% besoins de premièBe iiéceasilé^ 
Car, s'il arrivoit alors de supposer dans 
Jxae analyse ce qui n'y deyoit pas être , 
l'expérience ne pouvoit masquer de le faire 
«pperce^oir.On corrigeoitdoitcses erreur?^ 
et on parloit mieux^ 

A la vérité les langues étoimit aloi?s très^ 
bornées : mais il np faut pas croire que , 
pour être borpées , elles en fu^eat pAus mal 
faites ; il se pourroit que les nôtres le fusseat 
moins fai^i. En efibt , les langues ne sont 
pas exactes parce qu'elles parlei^t de beach 
coup de choses avec beaucoup de coafusîoQ» 
mais parce qu elles parlent avçQ> cWté^ 
quoique d'un petit nombre. 

Si , en vomlant les perfectionn w, on avoit 
{^ çQotia^er çomnie 09. avoit çoE^me^céi^ 
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on D^aaroit cherche de nouveaux mots dans 
Tanalogie que lorsqu'une aualjse bien faite 
auroit en efièt donné de nouvelles idées} 
et les langues , toujours exactes , auruient 
été plus étendues, 

Mais cela ne se pouvoit pas* Comme le$ ^7"j;*jS;;; 
hommes anaJysoient sans le savoif , ils ne dé&cCSÎC''* 
remarquoient pas que , s^ils avoient des idées 
exact^yiUleS'deToient uniquement à Tana- 
Ijse. Ils ne eonnoissoient donc pas toute 
rimportance de cette méthode , et ils ana^r 
} ^soient moins ^ à niesmre que le besoin 
d^analjser se faisoit moins sentir, 

Or ^ quand on se fut assuré àe satisfaire 
aux besoins de première néces^té , on s'en 
fit de ^loias nécessaires : de ce^x-là on pcrssa 
à de moins nécessaires encore , et Ton vint 
par degrés à se faire des besoîm de pure 
curiosité , des besoins d'opinion , enfin des 
besoins inutiles , et tous pluj^ fmoles le« 
uns que les auti^es^ 

Alors on sentit tous les )6Qrs moins I^ 
nécessité d'anal^seF ; bientôt em ne sentit 
plus que le désir de parler , ^% on parkf 
avant d'avoir des idées de ce qu'on vouloit 
dire, Ce u'4ioit plus 1^ tewp^ oh les jugç^ 
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mens se mettoient nafurellenientà l'épreuve 
de l'expérience. On n'avoit pas le même 
intérêt à s'assurer si les choses dont on ju* 
geoit étoient telles qu'on l'avoît supposé. 
On aimoit à le croire sans examen ; et un 
jugement, dont on s'étoît fait une habitude, 
devenoit une opinion dont oh ne doutoit 
plus. Ces méprises dévoient être fréquentes , 
parce que les choses , dont on jugeoit , 
n'avoient pas été observées , et que souvent 
elles ne pouvoient pas l'être. 

Alors un premier jugement faux en fit 
porter un second , et bientôt on en fit sans 
nombre. L'analogie conduisit d'erreurs en 
erreurs, parce qu'on étoit conséquent. 

Voilà ce qui est arrivé aux philosophes 
mêmes. Il n'y a pas bien longtemps qu'ils 
ont appris l'analyse : encore n'en savent-ils 
faire usage que dans les mathématiques, 
dans la physique et d'ans la chimie. Au 
moins n'en connois-je pas qui aient su l'ap- 
pliquer aux idées de toutes espèces. Aussi 
aucun d'eux n'a-t-il imaginé de considérer 
les langues comme autant de méthodes 
analytiques. 

Les langues étoient donc venues des mé^ 
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thodes bien défectueuses. Cependant le com- 
merce rapprocfaoit les peuples , qui échaur 
geoîent , eh quelque sorte , leurs opinions efî 
leurs préjugés, comme les productions de 
leur sol et de leur industrie. Les langues se 
confbndoient , et l'analogie ne pcruvoit plus 
guider Fesprit.dans Tacception des motsî 
LWt de raisonner parut donc ignoré : on 
eût «dit qu'il m'étoit plus possible de l'ap- 
prendre. 

Gependaat, si les hommes avoient d'à-* 
bord été placés par leur nature dans le 
chemin des découvertes, ils pouvoient; par 
hasard , s'y retrouver encore quelquefois : 
mais ils s'y retrou voient saris le reconnoître, 
pai'cfe qu'ils ne l'avoient jamais' étudié, et 
ils s'égaroient de nouveau. 

Aussi a-t-on fait, pendant des siècles, de re^^u" *7"î 

• ff% , 1 y • 1' « 1. 1 1^3 langues sout 

vains eftorts pour découvrir les règles de auumt de m^^- 

• . . , tho<lc8 analyti- 

1 art de raisonner. On ne savoit où les ^«" '>]"'?"'?;* 

pas été difficils 

prendre, et on les cherchoit dans le méca- ^gWarLaî 
nisme du discours; mécanisme qui laissoit 
subsister tous les vices des langue^. 

Pour les trouver il n'y avoit qu'un moyen ; ' 
c'étoit d'observer notre manière de conce- 
voir , et de l'étudier dans les facultés dont 



tz4 i* ^ i.oGipnK. 
Botre nafatfe boos a dooes. Il Gdkit nmar» 
qoerqueles langaesiie sont, dans le vrai, 
yiedes méthodes a—Iytiqgc Aymd lbodesfart 
dtfectnenses aaionrd^lrai, mais qui ont été 
exactes, et qui pourraient Fétre encore. On 
ne Ta pas yq, parce qncn^ajant pas reBDar-* 
que oomhia les mots noas sont nécessaires 
poiv nous faire des idées de tontes espèces, 
on & cm qu^ils n^avoient d^astre avantage 
que d^étre un moyen de nous communia 
qncnr nos pensées. D^aillenrs, comme , à bien 
dés égards, les langues ont pam arbitraires 
aux gprammairieas et aux philosophes , il 
est ^arrivé qu^on a supposé qa^elles n'^ont 
pour règles que le caprice de Tusage ; c^est* 
àrdire,que souvent elles n^en omit points 
Or toute méthode en a toujours , et doit en 
avoir. Il ne faut donc pas s^étonner si jos-^ 
qu'à présent personne n^a soupçonné le^ 
langues d'hêtre autant de méthodes analj-» 
tiques. ('Cour^ d"^ Études ^Oramni* les huit 
premier^ Chapitres de la prem* Partie.) 



r 
LA t t) & t Q t; S. i7& 



CaAPITRB IV- 
De Vinfluence des langues^ 

X oiaQU £ les langues, formi^'à mesure Le. unguM 

. I I . font noironuoia* 

Que nous les aaalTsoBf, sont afirenues aur ■aawa^no.opi. 

^ '*' ^ niona , no* prê- 

tant de métiiCKl«^ anal^ques, on conçoit i"'»'^** 

quHlnou&est naturel de penser d'apifès les^ 
ibal>itudes qu-elles iiuxus ont fait ppendre. 
Nous pQHSOxis par elles : règles de nos ju- 
gevens, elles font nos oonnoissances , nos 
opinions, nos préjugés : en un mot, elles 
font en ce genre tout le bien et tout le maK 
Te|le est leur influence, et la diosene pûii^ 
voit.pas arriver axxtrement* 

Elles nous garent , parce que ce sont 
des méthodes imparfaites : mais puisque ce 
sont des' méthodes, elles ne sont pas im- 
parfaites à tous^ égards, et elles nouscon- 
duisént bien quelquefois. Il n^est personne* 
qui , avec le seul secours des habitudes' 
contractées dans sa langue, ne soit capable 
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de faire quelques bons raisonnemens. CW 
memetiinsi que nous avons tons commencé^ 
et Ton vpit souvent des hommes sans étude 
raisonna mieux que d'autres qui ont beau- 
coup ëtudié. 
J^iS^^t ^^ desireroit que les philosophes eussent 
gj^ aieu présidé à la formation des langues , et on 
croit qu'elles auroient été mieux faites. Il 
faudroit donc que ce fusseiit d'autres phi- 
losophes que ceux que nous connoissons. II 
est vraiqu'en mathématiques on parle avec 
précision, parce que l'algèbre , ouvrage du 
génie, e^ tiner langue qu'on ne pouvoit pas 
mal faire. Il est vrai encore que quelques 
parties de la physique et de. la chimie ont 
été traitées avec la même précison par un 
petit nombre d'excellens esprits faits pour 
bien observer. D'ailleurs je ne vois pas que 
les langues des sciences iaiènt aiicun avan- 
tage. Elles ont les mêmes défauts que les 
autres., et de plus grands encore* On les 
parle tout aussi souvent sans rien dire : 
souvent encore on ne les parle que pour 
dire des absurdités; et, en général, il ne 
paroît pas qu'on les parle avec le dessein de 
se faire entendre. 
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Je conjecture que les premières languesr Le»^mièm 

IsQffUM vulgajw 

vulgaires ont étë les plus propres au rai* «•■ •«» *^ ^ 

o r r r plu« propre* «a 

sonnement : car la nature, qui présidoit à' 
leur formation , avoit au moins bien com- 
mencé. La génération des idées et des fa- 
cultés ded'ame devoitêtre sensible dans ces 
langues, où la première accef^tion d'un mot 
étoit connue, et où Tanalogie donnoit tou- 
tes les autres. On retrouvoit dans. les Aoms 
des idëeaqui échappoient aux sens, les noms 
même des idées sensibles d'où elles vien-* 
nent;iet , au «lieu de lés voir comme de$ 
noms propres de ces idées ^ on les yoyoit 
comme des expressions figurées qui en mon- 
troient Forigine. Alors , par exemple , on 
ne demandoit pas si le mot substance si- 
gnifie auti*e chose que ce qui est dessous; 
si le mot pensée signifie autre chose que 
peser , balancer ^ comparer: En un mot, 
on n'imaginoit pas de ff ire les questions 
que font aujourd'hui les métaphysiciens : 
les laiigues , qui répondoient d'avance à 
toutes , ne permettoient pas de les faire , 
et l'on n' avoit point encore de mauvaise 
métaphysique. 

La bonne métaphysique a commenté 
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avant lès langues ; et c^st à elle qu^elles 
dpi vent tout ce qu'elles ont de mieux. Mais 
cette naëtaphysique ëtoit alors moins une 
science qu'un ioe^tiiectt G'étoit la nature qni 
cpnduisQit les hommes à leur insu; et k 
métaphjsjque u'est devetme science que 
lorsqu'elle a ces^ d'être bottne4 
îêuneThv^ ^"^ iMgtpi^ setfoit bien supérieure aile 
I'St^ peuple, qui la feiti dultivoit les auts et les 
^ ^'c*^- sciences sans rie» emprunter d'aucun antre: 
C9F rànalogie, daos cette langue» montre- 
r^it seosiblemeat le progrès des connois- 
s^nces i et Toq n'aiiroit pas besoin d'en 
chercher rhistoire ailleurs» Ce seroit là une 
langue vraiment «ayante, et elle le seroit 
seule. Mais » quand elles sont des ramas de 
plu^eui'^ langues étrarigères les unes aux 
autres t elles wnfi^ndent tout : l'analogie 
i^e peut plus faire appercevoir^dans les dir> 
férentes ai^eëptionii des mots « l'origine et 
la géaflVation des eotinoissances : uqus ne 
savons plus niettre de la préeisidu dans nos 
ditcours» nous n'y songeons pas : nous fai- 
sons des questions w hasard, nous j ré« 
pondons de même : nous abusons conti- 
duellement des mots , et il n'j a point 
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d'opinions i^travagaatesquiiie trouvent des 
partisans* ,. ::,.:.; 

Ce Sont le^ philosophes qui ont amené 
les choses à ce point de rdésordre. Ils ont 
d'autant ^lus« jmal parle ^ qu'ils^ ont VQuhi 
parler^de, tout : ils ont d^daîi»nt'pjus.nia| 
parlé ^ que, lorsqu'il leut 4rï:ivoit de pens^ 
comme tout le raondç ,i:^^cîto.d-eux voa^ 
loit paroitre avoir une façon de penser qui 
ne fût qu'à lui. Subtils, singuliers , vision- 
naires , inintelligibles , souvent ils sem- 
bloient craindre de n'être pas assez obscurs, 
et ils aSectoient de couvrir d'un voile leurs 
connoissances vraies ou prétendues. Aussi 
la langue de la philosophie n'a-t-elle été 
qu'un jargon pendant plusieurs siècles. 

Enfin ce jargon a été banni des sciences. 
Il a été banni , dis-je ; mais il ne s'est pas 
banni lui-même : il y cherche toujours un 
asyle , en se déguisant sous de nouvelles 
formes, et les meilleurs esprits ont bien de 
la peine à lui fermer toute entrée. Mais 
enfin les sciences ont. fait (les progrès, 
parce que les philosophes ont mieux ob- 
servé, et qu'ils ont mis dans leur langage 
la précision et l'exactitude qu'ils avoient 
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mises dans leurs observations. Ils ont dane 
corrigé la langue à bien des égards^ et Ton 
a mieux raisonné. Cest ainsi qile Part; de 
raisonner a suivi toutes ïes vatiatiblis du 
langage, et c'est ce qui (jl^^^li^ Àtrivéh 
(Cound^ Études, Aist. anc. li\^. i, chap. 
26. Hist. mod. lit^. 8 et 9> chap. 8 > g ^< 
#EiiV. enfin liff. dernier.) 
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Considérations sur lés idées abstrai' ■ 
tes et générales; ou comment l'art 
de raisohrier se réduit, à une lau' 
gué hieri faite, 

i-iEs idëes g^nëralès, dont nous avons et- i«.ja!e.j»- 
pliquë la'fonûëtion, font partie de l'idée ^î^»^ 
totale de Chacun des individus auxquels ^"^^ 
elles conviennent, et on les considère i par 
ciBtte raison, feomine autant d'idées pattiel- 
ks. Celle à^homme, par exemple, fait par- 
tie des idées totales de Pierrfe et de Paul, 
puisque nous la trouvons également dans 
Piene et dans Patal. 

Il n'y a point d^homme en général. Cette ^ 
idëe partielle n'a donc point de réalité hors' 
de nous : mais elle en a une dans nôtre 
esprit, où elle existe séparément des idées 
totales ou individuelles dont elle fait partie. ' 

Elle n'a une réalité dans notre esprit que "^ 
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parce que nous la considérons comme s^ 
parée de chaque idée individuelle; et par 
cette raison nous la nommons abstraite: 
car absitfait xi^ûjipx^t autre chose que 
séparé. 

Toutes jQsidées générales «ont donc au- 
tant d'idées abstraites; et vous voyez ijue 
nous ne les formons qu'eu, prenant dan^ 
chaque idée individuelle ce qui est com- 
mun à tous. 

Mais qu'est-ce au fond que la réalité 
qu'uj^e idée générale et abstraite a dans 
notre esprit ? Gp n'est qu'un ;noni ; ou , si 
elle jest quelque, autre chose^ elle cesse né- 
cessairement d'êt?e abstraite et générale. 
• Qpand^par exemple, je peflse à homme, 
je puis ne considérer dans ce n^pt qu'une 
dénomination commune : auquel cas il est 
bien, évident que mon idéeest en quelque 
sorte circonscrite dans ce nopi, qu'elle ne 
li'étend à rien au-delà, et. que par consé- 
quent elle n'est que ce nom même. 

Si, au contraire^ en pensant h^ homme, 
je considère dans ce mot quelque autre 
chose qu'une dénomination , /c'est qu'en 
çffet je me représente un homme; et un 
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homme, dans mon esprit comme dans la 
nature, ne satirbît être Thotorae abstrait 
et général. 

Les id^es abstraites ne sont donc que des 
dénominations. ' Si . nous voulions absolu- 
ment y supposer outre chose , nous ressem- 
blerions à un péintre^ qui s'obstineroit à 
voloir peindre Phomme en génëral, et qui 
cependant ne peindroit jamais que des in- 
dividus. 

Cette observation sur les idées abstraites j»t!^^^ 
et générales démontre que leur clarté et Jî^eSiitliei 
leurprécision dépendent uniquement dél'or- ^^ 
dre dans lequel nous avons fait les dénomi- 
nations des classes; et que par conséquent, 
pour déterminer ces sortes d'idées, il n'y a 
qu'un moyen; c'est de bien faire la langue. 

Elle confirme ce que nous avons déjà dé- 
montré , combien les mots nous sont néces- 
saires : car; 81 rions n'avîoiié pdîtff de déno- 
minations, nous h'auriôtis point HMdées abs- 
traites; si nous n'avions point d'idées abs- 
traites ,n()Us n'aurions ni genres, ni espèces ;^ 
6t si nous n'aVionshi genres, ni espèces, nous 
M pourrions' raisonner sur rien. <5r, si' nous 
fle raisonnons qu'avec le 'Secours dé ces 
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esprit, nous verrons' encore oû'én* sont les 
torries, et nous hfe songerons point à les 
franchir. Nous ne nous perdrons pas dans 
de vaines questions : au lieu de chercher ce 
qne nous ne pouvons pas trouver,* nous 
trouverons ce qui sera à notre portée. H ne 
faudra pour cela que se faire des idëes exac^ 
tes; ce que nous isaui-bns toujours, quand 
nous saurons nous Servir des mots. * 

Or nous saurions -nous servir des mots; 
lorsqu'au lieu d^y chercher des essences 
que nous n'avons pas pu y mettre, nous n'j 
chercherons que ce que nous 'y avons mis, 
les rapports desehoses à nous, et ceuxqu'elles 
c>nt entre- èlles.'^' "•- - ' 

Nous; 8aurcms^^ëus*en servir lorsque , les 
considérant relativement à la limitation de 
notre esprit, nous ne les regarderons que 
comÉietin moyen dbnt nous avons besoin 
pour penser. Alors nous sentirions que la 
pliis grande ônaîôgîé en dôît déterminer le 
lehoi^x , qu'elle? en doit déterminer toutes les 
ftoceplions-; et» nous bornerions nécessaire- 
inelitlê nombre dèèf feotè au nombre dont 
notïS^ûrionsbèsoiïiJ^tfUshenoTtségaràjODS 
plùsfrarmi des distinctions frivoles, des di- 
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visions /des' sous-dîvîsions sSns £n,ef des 
mots étrangers qui deviennent barbares 
dans notre langue. 

Enfin nous saurons nous servir des mots, 
lorsque rànalyse nous aura fait contracter 
rhabîfude d'eii chercher la première accepr 
tion dans leur premier emploi, et toutes 
les autirès dans Tanalogie.' 

• C'est à bette anaî;ysé seule i^ue nous devons ^.^Si'il^ 
le pouvoir d'aWti*aîre et de généraliser. Seji.^N*'^ 
Elle fait donc les langues; elle lioùs donne 
donc dès idées exactes de touteis espèces. 
En un mot, c'est par elle que nous devenons 
capables de créer les arts et les sciences. 
Disons mieux; c'est elle qui les a créés. Elle 
a fait toutes \eé découvertes , et nous n'a- 
vons éù qu'à la suivre. L'imagination, à la-^ 
quelle oh attribue, tous les talens, ne seroît ■ 
rien sans l'analyse. ' 

Elle né seroit rien ! Je me trompe : elle 
seroit une 'source d'opinions, de préjugésL, 
d'erreurs ; et nous ne ferions que dôî^têves 
eitravagaûs, 'si l'analyse ne la régloit pas 
quelquefois. En effet jles écrivains qui rfônt 
que rinâagination font- ils autre chose? 

Là route que Panàlysé nous trace est 



marquée par une suite d^observations bien 
faites; et nous y marchons d'un pas assuré, 
parce que nous savons toujours où nou^ 
sommes, et que nous vpjons toujours où 
nous allons. D'ailleurs Tanaljse noi|f aida 
de toiit ce qui peut nous être de quelque 
f ecqurs. Notre esprit, si foiblepiir )ui-méme, 
trouve en elle des leviers de toutes espaces ; 
e^ il ol)serve les phénomènes delà nat^re, 
en quelque, sorte ^avec U même faciUt^ que 
s'il lesi r^lçit lui-même. 
die^lSif^ Mais , pour bien juger de ce que nous 
rfStfTtTm^ )ui devons, il la faut biep connoître ; au- 
j^ luMgi- f^^^g^^ ^QQ ouvrage nqus p^roîtra celui de 
l'imagination. Farce que les idées que nous 
nommons abstraites, pes^entde tomber sous 
les sens , nous croirpqs qi('elles n'ep vien- 
nent p^s ; et , parce qu'alors nous pe verrons 
pas ce qu'elles peuvent avoir de commun 
avec nos sensations, nous nqus imaginerons 
qu'elles sont quelque autre chose. Préoc' 
Çupés de cette erreur, nous ^XK)ps aveuglerons 
sur leur origine et leur génération : il nous 
sçra ipipoj^ible de voir ce qu'elles sont, et 
cependant nous croirons le voir : cous n'au- 
rons que des visions. Tantôt Içs idées se- 
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Tont des êtres qui ont par eux-mêmes unt 
existence dans Pâme, des êtres innës, ou des 
êtresajoutés successivement au sien: d^autref^ 
fois ce seront des êtres qui n'existent qu'eil 
Dieu , et que nous ne vojons qu'en lui. De 
pareils rê vesnous écarteront nécess£^irement 
du chemin des découvertes, et nous n'irons 
plus que d'erreur en erreur. Voilà cepen- 
dant les systèmes que fait l'imagination : 
quand une fois nous les avons adoptés, il ne 
nous est plus possible d'avoir une langue 
bien faite ; et nous sommes condamnés à 
raisonner presque toujours mal , parce que 
nous raisonnons mal sur les facultés de 
notre esprit. 

Ce n'est pas ainsi que les hommes , 
comme nous l'avons remarqué, se condui- 
soient au sortir des mains de TAuteur de la 
nature. Quoiqu'alors ils cherchassent sans 
savoir ce qu'ils chcrchoient, ils cherchoient 
bien; et ils trouvoient souvent sans s'appeiv 
cevoir qu'ils avoient cherché. C'est que les 
besoins que l'Auteur de la nature leur avoit 
donnés , et les circonstances où il les avoit 
placés, les fprçoient à observer, et lesaver- 
tissoient souvent de ne pas imaginer. L^a-f 
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Bàlyse, qui faisoit la langue , la faisoît bien , 
parce qu'elle détermînoit toujours le sens 
des mots; et la langue , qui n'étoit pas éten- 
due , mais qui étoit bien faite , conduisoit 
aux découvertes les plus nécessaires. Mal- 
heureusement les hommes ne savoient pas 
observer comment ils s'instfuisoient. On 
diroit.qu'ilsne sont capables de bien faire 
que ce qu'ils font à leur insu ; et les philo- 
sophes, qui auroient dû chercher avec plus 
de Jumière , ont cherché souvent pour ne 
rien trouver, ou pour s'égarer. ( Cours d^É- 
tudes^ Art de penser y part. 2, chap. 5. } 
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» • ' ■ . » 

Combien &e trompent ceux qui regar^ 
dent les déjfinitians comme l^ unique 
m.ùyen de remédier aux abus du 
lan^agûi ■' 



JL E s vices des langues sont sensibles , sur- ^^^^ 
tout dans les mots dont Tacception-n'est "H'^'rîni^ 
pas déterminée, ou qm nont pas de sens, J*"*,^i*^^*"t 
On a voulu y remédier; et, parce qu'il y a p^^^^"P""«- 
des mots qu'on peut définir.,. aq a dilî, 1^ 
faut les définir tgus* En conséquence , les dé- 
finitions ont été regardées comx^e ia hase^ 
de Tart de raisopqçr, . ; . ^^ , .. \^ 

ÏJrt triangle^ ç^t une surfficç ter^inea 
par trois lignes. Voilàuqe définition. Si 
elle donne du triangle unie idée /sans. laquelle 
il seroit in;ipossible d'en détermi^e^ les pro- 
priétés 9 c'est que, pour découvrir les proprié.7 
tés d'une chose , il la faut analyser, et que:> 
pour l'analyser, il la faut voir. De pareilles^ 
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d^nitkms montrent donc les choses qu^on 
se propose d^analjser^et c^est toat ce qu^elles 
font. Nos sens nous montrent paiement les 
objetssensibleSyetnonslesanalysons, quoi* 
qnenons ne poissions pas les définir. La né- 
cessité de définir n^est donc que la nécessite 
de voir les choses sur lesquelles on vent rai- 
sonner ; et si Ton peut voir sans définir , les 
définitions deviennent inutiles. C^est le 
cas le plus ordinaire. 

Sans doute que , pour étudier une chose , 
il faut que je la voie : mais quand )e la vois, 
je n'ai qu*à Panaljser. Lors donc que je dé- 
couvre les propriétés d^une surface termi- 
née par trois Kgues, c'est l'analyse seule qui 
est le principe de mes découvertes, si l'on 
tçut des principes ; et cette définition ne fait 
que me montrer le triangle qui est l'objet 
de mes recherches , comme mes sens me 
montrent lés objets sendUes. Que signifie 
donc ce langage : Les définitions sont âei 
principes ? Il signifie qu'il faut commen- 
cer par voir les choses pour les étudier, et 
qu'il les faut voir telles qu'elles ëont. Il ne 
> signifie que cela , et cependant on croit 

dire^quelque chose de plus. 



^f 
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Pfinctpà est «ytiottymé de commence^ 
ment, et é^ést dans cette sig&tficafiônqu^oii 
râ d'abord ezûployié : ihais ehëùité, à forcé 
d*en faire tisâge ; on d'en est servi par habi- 
tude, niraefaittalément , gans y attacher d'I- 
dées, et Voti a éu des principes qtd ne sont 
le comlnencement de rien. 

Je dirai qne nos sens sont le prtncipt dé 
nos coiihoissâncies, pircé que b'ëàt a'ui seni 
qu'elles coitiniénicent, et je dirai une chose 
qui s'enfendi II n'en sera pas dé même si 
je di^ €ftCuh& surface terminée par troiè 
lignes est lé principe de toutes les proh^ 
priétés au triangle , parce que toutes leè 
propHétés du triangle commencent à unt 
surface terminée par trois lignes. Car j'ai* 
merois autant dire que toutes les proprié- 
tés d^une surface terminée par trois 11^^ 
gnes commencent à uHe surface termi^ 
fiée par trois lignes. En un mot, cette dëfi* 
nition^ne m'apprend rien : elle ne fait que 
me montrer une chose que J6 connois , et 
dont l'anal jse peut seule mé découvrir le« 
propriétés. 

Les définitions se bornent donc à mon« 
trer les choses : mais elles ne les éclairent 
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pas toujours d^une liunièret, égale. I/4me 
€jst une subsiance qui sent^ es^ use> dëEr^ 
nition/qui moatce L'ame bien impa^^falte* 
ment à toù^ ceux à .qui ^analyse n^a pas ap- 
pris. qpe:tQiites ses facultés n^ sont 3 dans 
le principe ou dans le commencement, que 
la faculté de sentir, Ce n^est donc pas par 
une pareille définition qu'il £audi;oit copi- 
mencer à traiter de Tame :jcar quoique tou- 
tes ses facultés ne soient, danislç. principe , 
que sentii:, oçtte.vérité.u'ei^ pas.ipn prin- 
jcipe ou un commençemer^t pour jpous , si, 
au lieu d'être une première cqnnoissance, 
^11(B est une dernière. .Or ellei estune der- 
nière, puisqu'elle le^t un ,rés]^Uat donné par 
Tanalysc, : ; . . v , ^ 

piîf/fS«"dK " PréveiV>?.q.tt'il faut toutdéftftir, les géo- 
iiutiont. m^tyes foi^l souvent de. vain^^^Uôrts , çt cher- 
chent ,des d^fîjaitipjÇLS qu'ils ^e trpuvçnt pas. 
Telle e:st,.par exemple, celje.\de la ligne 
droite :.car dire avec eux qu'elle «st la plus 
courte d'un pOintà un autre, ce n'est pas la 
:Çaire connoitre, c'est supposer qu'on la cQn- 
noît. Or, dans leur langage, une définition 
étant unprincipe, elle ne doit pas supposer 
que la chose soit connue. Voilà un écueil où 
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Scliouent tous les faiseurs d^éléniens, au 
grand scandale de quelques géomètres, qui 
se plaignent qu^on n^ait pas encore donné 
une bonne d<^finition de la ligne droite, et 
qui semblent ignorer qu'on ne doit pas dé- 
finir ce qui est indéfinissable. Mais si les 
définitions se bornent à nous montrer les 
choses, qu'importe que ce soit avant qu6 
BOUS les conuoissions , ou seulement après ? 
Il me semble que le point essentiel est de 
les connoître. 

Or, on seroit convaincu que Tunique 
moyen de les connoître est de les analyser, 
si on avoit remarqué que les meilleures dé- 
finitions ne sont que des analyses. . Celle 
du triangle, par exemple, en est une : car 
certainement , pour dire qu'il est line sur- 
face terminée par trois lignes, il a fallu ob* 
server, l'un après l'autre, les côtés de cette 
figiBgt, et les compter. Il est vrai que cette 
analyse se fait en quelque sorte du premier 
coup , parce que nous comptons prompte- 
ment jusqu'à trois. Mais un enfant ne comp- 
teroit pas aussi vite, et cependant il ana- 
lyseroit le triangle aussi bien que nous. Il 
l'analyscroit lentement, comme nous- mê- 

10 
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mes; après avoir compté lentement, nont 
ferionsladéfinitîonouranalysed'unefîgure 

d'un grand nombre de côtés. 

Ne disons pas qu'il faut, dans nos re- 
cherches , avoir pour principes des défi- 
nitions : disons plus simplement qu'il faut 
bien commencer, c'est^-^ire ^ voir tes cho- 
ses telles qu'elles sont; et ajoutons que, pour 
les voir ainsi, il faut toujours comuMncer 
par des analyses. 

En nous exprimant de la sorte, nous par- 
lerons avec plus de précision , et nous n'au- 
rons pas la peine de chcKoher des 4^"^*^^°* 
qu'on ne trot^ve pas. Nous sauçons , par 
exemple , que , pour connoître la? ligne 
droite, il n'est point du tout nécessaire de 
la définir i la manière des géomètees, et 
. qu'il suffit d'observer comment notts^^ en 
avons acquis l'idée» 
vaîn. rfbrt. Paroe que la géométrie est une . silence 

de ceux (xui ont 

la maniedctoat Qu'ou uomuse cxactc , OU aiora que, pour 

définir. ^ _ _ , . ., 

bien traiter toutes^ les autres seobe&ces, il 
n'y avoit qu'à contrefaire les géomèiares, 
et la manie de définir à leur mamère est 
devenue la manie de tous les philosophes, 
ou de ceux qui se donnent pour tels. Ou- 
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Trez im dictionnaire de langue , vous ver« 
rez qu'à chaque article on v^ut faire de| 
définitions 9 et qu'on y réassit mal. Leà 
meilleures supposent , comme celle de lu 
ligne droite, que la signification des mots 
est connue ; ou, si elles ne supposent rien, 
on ne les entend pas;. 

Ou no)3 idiées sont sifnples^,<ni elfes s(mt LadëSmuoiu 
composées. & elles sont siudplés^ on ne les n»';^^^^"^,^^^*;! 
définira joias : un géomètre le tènteroit înt^ "^^ "" '* 
tilement: il y échoueroit comme à la ligne 
droite. Mais,. quoiqu'elles ne puissent pas 
êtradéfinies , Paosalyse nous montrera tou^ 
î^urs eomxneni noust les avons acquises ^ 
parce qu'elle montrera d'où elles ^ennent, 
et çommen1reile& nous vieiment. 

Si une idée est ioomposéc^^est encore à 
l'analyse seule à la faire* coniiottre , parce 
qu'elle peut saule, en \ décomposant , nous . \ 
en montrer toutes^lesidées partielles. Ainsi*, 
quelles que soient nos idées, il n'appartient 
qu'à l'analyse de les détermineir d'une tûjk^ 
nière claire et précise* 

Cependant il restera toujours des idées 
qu'on ne déterminera point , ou qu'au tndins 
on ne pourrai pas déterminer au gré de tout 



le mande. G*est que les hommes n'ayaiif 
pu s^accorder à. les camposep chactui de 
la auéme. manière , elles » sont ji^ciessaire- 
meut indéterminées. Telle: est, par exem- 
ple ^ celle que nous. désigticQS par le mot 
Gsprit. Mais, quoique l'analyse ne puisse 
pas déterminer ce que ndus entendons par 
tiji mot que uouscn^htèndons pas tous de la 
: même manièirei elle déterminera cependant 
;. tmiX oe qu-ileef possible d entendre par ce 
mot, sans empêcher néanmoins que chacun 
H^entende ce qu'il veut, comme, cela ar- 
rive : c'est«À-<iire ,^qu'il lud sera^ pliis facile 
pie corrige]^ ilavlangûecqufi de noua .corriger 
nous-mêmes.:. : > . -^ * > /> 

Mais eix&a -. cHàst elle senl e. qui corrigera 
tout ce qui peut être corrigé^ pài{sbi}ue i^est 
elle seule qui peut faire cohnfcatre la.- géné- 
ration de toutes nos idëes< Aussi les phi- 
jp^phes se ion^t^k prodigieusement égarés 
iQi;squ'ilsont;àbandonné Fanalyse, et qu'ils 
o»t cru y suppléer par des d^nitions. Ils 
se sont d'autant pluà égarés., qu'ils n'ont 
' pâ^ su ;donner"r encore une bonne défini- 
tion de l'analyse même. Aux efîbrts qu'ii^ 
.{bntpour eocpliquèr cette méthode , on di« 
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ït)ît qu'il y a bien du'mystèrô à d<fcorHr 
poser un tout en ses parties î et à le .ré-^ 
composer : cependant i\ suffit d'bbseifrei^ 
successivement et avec ordre. Voyete, dans 
TEncyclopédie , le mot analysa. 

Gest lia synthèse qui a âîiieiKÏ la' manie J^^l^^^'^Zl 
des définitions , cette méthode' ténébreuse ^"^**' 
qui commence toujours par ou il faut finir ^ 
et que cependant on appelle méthode de 
doctrine. - 

Je n'en donnerai pas un^ notion plus pré- 
cise, soit parce que je ne la comprends pas, 
soit parce qu'il n'est pas possible de^la 
comprendre. Elle échappe d'autant plus,- 
qu'elle prend tous les caractères dés esprits 
qui veulent l'employer, et sur-tout ceux des 
esprits faux. Voici comment un écrivain 
célèbre s'explique A ce sujet. E^fihy dît- 
il , ces deux méthodes ( l'analyse ef la syn- 
thèse ) ne diffèrentqne comme le chemirt 
QU on fait en montant d^-une- vallée éii • 
une montagne y et celui qt^!* on fait eiï 
descendant d^ la montagne' dans îa vàU 
/d';?( r). A ce lâttgeigp je vois seulêiwene 

. > f , ^' I ' • i -' '- ■• ■•• y* 
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que ce sont là deux méthodes coutraîres^ 
et-que $i Puoe est bonpe , Tautre est mau- 
vais. iEn effet , da ne peut aller que du 
CQnnvt à rincoiinu. Or, si Tinconnu est sur 
la montagne , ce ne sera pas en descen- 
dant qu'on y arrivera ; et sHl est dans la 
vallée , ce ne .s^rti pas en .montant. Il ne 
peut donc pas y avoir deux chemins con- 
traires pour y arriver. De pareilles opinions 
ne méritent pas une critique plus sérieuse. 
(•Cours d'Éludés, Art de pm^ser, part, i, 
çhap. 9- ) 

On suppose que Je propre de la synthèse 
est;âe composer nos idées , et que le fM*opre 
de l'analyse est de les décomposer. Voilà 
pourquoi Taute^ur de la logique croit les 
f^r? cotii^tre, lorsqu'il dit .que Tune con- 
duit deiaTallée sur lamontagne, et Vautre 
de la.mptatagne dans la vallée. Maia, qu'on 
^aisonn^ .t>içp ou wal , il faut nécessaire- 
ment que Te^iprit monte d: descende tour- 
i-tour } ou', pqur |)aider plus simplement, 
il lui e^t .essentiel ^ CQxn$)o«ffir , comme de 
décomposer, parce qu'une isuite de raison- 
nemens.ii!est^.jie peut étre^u!une suite 
de compositions, ^et de d^ompositions. Il 
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appartient donc à la synthèse de décom- 
poser comme de composer, et il appar- 
tient à l'analyse de composer comme de 
décomposer. Il seroit absurde d'imaginer 
que ces deux choses s'excluent , et qu'on 
pourroit raisonner en s'interdisant à son 
choix toute composition ou toute décom- 
position. En quoi donc différent ces deux 
méthodes? En ce que l'analyse commence 
toujoiirs bien, et que la synthèse commence 
toujours mal. GelleJà^sans affecter l'ordre, 
en a naturellement., parce qu'elle est la 
méthode de la nature : celle-ci« qui ne<x)n- 
noît pas l'ordre naturel , iparce qu'elle^ est 
la méthode des philosophes ,^^n aifiecte beau- 
coup, pwr fatiguer l'esprit sans réclairer. 
En un mot , la vraie analyse, l'analyse qui 
doit être préférée , est celle qui , commen- 
çant par le commencement, montre dans 
l'analogie la formation de la langue , et 
dans la formation de la langue les progrès 
des sciences. 
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CHAPITRE V IV 

Combien le raisonnement est simple 
quand la langue est simple eUe-* 
m4m,e. 

qÛr^ftrînTû V^uoiQUE l'analysc 8oît Fumque mé- 
2dj«r * **■ thode , les tpathëmaticiens mêmes , tou- 
jours prêts à rabandonner , paroissent 
n^en faire usage qu^autant quUls y sont 
forcés. Ils donnent la préfërence à la syn- 
thèse , qu'ails croient plus simple et plus 
oourte , et leurs écrits en sont plus embar* 
rassés et plus longs, (i) 



(i) Ce reproche , fonde en général , n'est pas sans 
exception. MM. Euler et La Grange, par exemple, 
portes par leur génie à la plus grande clarté et à 
la plus grande élégance , ont préféré l'analyse, qu'ils 
ont perfectionnée. Dans leurs écrits pleins d'in- 
yention, cette méthode prend un nouvel essor; et 
ils sont grands mathématiciens , parce qu'ils sont 
grands analystes. Ils écrivent supérieurement l'aU 
gèbre , de toutes les langues celle où les bons écri- 
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Nous venons de voir que cette synthèse 
est prëcisëment le contraire de l'analyse. 
Elle nous met hors du chemin des' décou- 
vertes ; et cependant le grand nombre des 
mathématiciens s'imaginent que cette mé- 
thode est la plus propre à l'instruction. Ils 
le croient si bien, qu'ils ne veulent pas qu'on 
en suive d'autre dans leurs livres élément 
taires. 

Clairaut a pensé autrement. Je ne sais 
pas si MM. Euler et La Grange ont dit ce 
qu'ils pensent à ce sujet : mais ils ont fait 
comme s'ils l'avoient dit ; car, dans leurs 
élémens d'algèbre , ils ne suivent que la 
méthode analytique (i). 

vains sont plus rares, parce qu'elle est la mieux 
faite. 

(i) Les Élémens de M. Euler ne ressembïentà 
aucuns de ceux qu on a faits ayant lui. Dans la 
première partie ^ Tanalyse déterminée est traitée 
ayec une méthode simple, claire, qui est toute à 
Tauteur. Seulement la théorie des équations est 
quelquefois trop sommaire. Sans doute M. £nlér 
a dédaigné d^ntrer dans des détails qui ont été 
tant rebattus par d'autres ; mais il laisse de^ regrets 
au lecteur qui veut s'instruire. 

L'analyse indéterminée, qui est si peu connue 
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Le suffrage de ces mathématiciens peat 
être compte pour quelque chose. Il faut 
donc que les autres soient singulièrement 
prévenus en faveur de la synthèse , pour se 
persuader que l'analyse, qui est la méthode 
.d^invention , n^est pas encore la méthode 
de doctrine, et qu^il y ait., «poiir i^prendre 
les découvertes des autres., un moyen pré- 
férable à ceîui qui nous les feroit faire. 

Si Tanalyse est en général bannie des 
mathématiques toutes les fois qu'on y peut 
faire usage de la synthèse,, il semsble qu'on 
lui ait fermé tout aooès .dans les autres 
sciences , et qu'elle ne s'y introduise qu'à 
Finsu de ceux qui les traitent. Voilà pour- 
quoi , de tant d'ouvrages des philosophes 
anciens ou modernes ^ il y en a si peu epû 



en France , et aux progrès de laquelle MM. £uler 
et La Grange ont tant contribué^ est l'objet de la 
seconde partie , qui est un cfaflf-d*s&uTre > et qui 
comprend les additions de M. La Grange. L'ex« 
cellenœ de cet ouvrage "vient de la méthode ana« 
lytique , que ces deux grands géomètres connois- 
sent parfaitement. Ceux qui ne la connoîtront pas 
tenteront inutilement d'écrire sur les ëlémens dei 
sciences. > 
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soient faits pour infitruire. La vërité est 
rarement reoonnoissable quand Tanaljse 
ne la montre paa, etqu^au contraire la sjn- 
thèserenveloppe dans un xamas ^e notions 
vagues, d'opimQDs,d^erreurs, et se fait un 
jargon qu'on prend pour la langue des arts 
et des scaences. 

Pour peu c|u'on réftécbisse «ur Panaljse , ''~*** ^ 



on reconnoîtra qù'^elle ^oit vépandre plus ^^tVuté' 

a une languo lÎBKt 

de lumière à proportion qu'elle est plus ^v^ 
simple et plus.prédse;etsi Ton se rappelle 
que Tart de raisosn^ se réduit à 4ane langue 
bien farte, on jugera que la plus grande 
simptici^ €t ia plus grande précision de 
l'analyse ne peuvent être que l'eifet de la 
plusjgrande^in^Iickë et de la plus grande 
prëoision du langage. Il faut donc nous 
faireune idëede^^le simplicité et de cette 
précision, afin d'en approcher dans toutes 
nos études autant qu'il sera possible. 

On nomme sciences exactes celles où 
l'on démontpe 4*igoureusement. Pourquoi 
donc toutes les sciences ne sont-elles pas 
exactes? Et s'il en est où l'on ne démontre 
pas rigoureusen»ent , comment y démontre- 
ton ?. Sait-on bien ce qu'on veut dire, quand 
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on sappose des démonstratiaiis qui , à k 

rigueur , ne sont pas des démonstrations ? 

Une dânonstraticm n^est pasunedémons- 
tration, ou elle en est une rigonreosement. 
Mais il faut convenir que, ^ elle ne parle 
pas la langue qu elle doit parler , elle ne 
paroîtra pas ce qu^elIe/ est. Ainsi ce n^est 
pas la faute des sciences si elles ne démon- 
trent pas rigoureusement ; c'est la faute'des 
savans qui parlent mai. 

La langue des mathématiques, Talgèbre , 
est la plus simple de toutes les langues. N' j 
aura-t-il donc des démonstrations qu'yen 
mathématiques ? Et parce que les autres 
sciences ne peuvent pas atteindre à la même 
simplicité, seront-elles condamnées à ne 
pouvoir pas être assez simples pour con- 
vaincre qu'elles démontrent ce qu'elles dé- 
montrent ? 

C'est l'anal jse qui démontre dans toutes; 
et elle y démontre rigoureusement, toutes 
les fois qu'elle parle la langue qu'elle doit 
parler. Je sais bien qu'on distingue diffé- 
rentes espèces d'analyse; a«a/y^^ logique y 
analyse métaphysique , analyse maihé- 
maiique : mais il n'y en a qu'une ; et elle 
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e$t la même dans toutes les sciences, parce 
que , dans toutes, elle conduit du connu à 
rinoomiu par le raisonnement ,/ c'est-à-dire, 
par une suite de jugenlens qui sont ren- 
fermés lès uns dans les autres. Nous nous 
ferons une idée du langage qu'elle doit 
tenir, si nous essayons de résoudre un des 
problèmes qu'on ne résout d'ordinaire qu'a* 
vec le secours de l'algèbre. Nous choisirons 
un des plus faciles , parce qu'il sera plus à 
notre portée : d'ailleurs il su£5ra pour dé- 
velopper tout Fartifice du raisonnement. 

^yant des jetons dans mes deuxmains^ Fioî»wme ^ 
si y en fais passer un de la main droite 
dans la gauche y fen aurai autant dans 
Vune que dans Vautre ; et si f en fais 
« passer un de la gauche dans la droite , 
j'e/i aurai le double dans celle-ci; Je vous 
demande quel est le nombre de jetons que 
j'ai dans chacune. 

Il ne s'agit pas de deviner • ce nombre, 
en faisan t des suppositions : il lé faut trouver 
en raisonnant, en allant du coniw à Tin- 
connu par une suite de.jugeméns; ^ 

Il y a ici deux conditions doniiées ; ou^ 
pour parler conune les mathématiciens , il 
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y a deux données : Tone, que si je fais passer 
nn jeton de la main droite dans la gaw^e , 
j^en anrai le même nombre dans ébmcane ; 
Tautre , que si je fais passer nn jeton de la 
gauche dans la droite, j'en anrai le double 
dans celle*-ci. Or vous voirez qua, s'il est 
possible de tronver le nombre qiœ je vous 
donne à chercher, ce ne peut être qu'en 
observant les rapports où ces deoic données 
sont Tune à Tautre; et vous concevez que 
ces rapports seront plus ou moins sensibles, 
suivant que les données seront exprimées 
d^une manière plus ou moins simple. 

Si vous disiez : Ljs nmnèfre (fue vqus 
avez dans la main droite y lorsqu'on en 
retrant^ unjeCan, est égal à celiH que 
. vous avez dans la main gauche ^ lors- 
qui à celui-oi on en ajoute un ; vous ex* 
primeriez la première doimée arec beau* 
coup de mots* Dites donc plus brièvement: 
Le nombre djevotfemain drûiie, diminué 
d'une unité ^ est égal à celui de votrs 
gauche ^augmenté d'une unité; oa^Zâ i 
nombre àe^ votre droite , moins une unités I 
est égal à celui de votre gauùhe y plus une ! 
unité; ou enfin pios brièvement encore y 
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La droite, mains un, égale à la gauche, 
plus un. 

GeA BtïûjA que , de traduction en trar 
duction, nous arrivons à Texpres^on la- 
pins simpte de la première donnëei Or» 
plus vous abrégerez votre discours , plus* 
vos idies se rapprûcb^ont ; et plus elles 
seront rapprochées, plus il vous sera facile 
de les saisir sous tous les rapports. Il npus 
reste donc à traiter la seconde donnée 
comme la première; il la faut traduire dans 
Texpressicm la plus simple. 

Par la seconde condition du problème, 
si je fais passer un jeton de la gauche dans 
la droite, yen ailraile diouble dans celle-ci. 
Dcmale nombre de ma. niain gauche, di« 
minué d^une unité, est la moitié de celui 
de ma main droite, augmenté d^une unité; 
et par conséquent vous exprimerez la se- 
conde donnée en disant : Be nombre de 
votre main droite, augmenté d^une unité, 
est égala deuxfois celui de votre gauche, 
diminué d^ une unité. ' 

Vous traduirez cette expression en une 
autre plus simple, si vous dites : La dfoite, 
augmentée d-une unité, est égale à deux 
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gauches, diminuées chacune d* une unit^f 
et vous arriverez à cette expression, la plus 
simple de toutes, La droite y plus un, égale 
à deux gauches, moins deux. Voici donc 
les expressions dans lesquelles nous avons 
traduit les données : 

La droite, moins un, ëgale à la gauche, 

plus un ; 

La droite , plus un , égale à deux gauches, 

moins deux. 

Ces sortes d^ expressions se nomment en 
mathématiques équations. Elles sont com- 
posées de deux membres égaux :La droite, 
moins un, est le premier membre de la 
première équation ; La gauche , plus un , 
est le second. 

Les quantités inconnues sont mêlées, dans 
chacun de ces membre^ , avec les quantités 
connues. Les connues sont moins un, plus 
un , moins deux : les inconnues spnt la 
droite et la gauche, par où vous exprimez 
les deux nombres que vous cherchez. 

Tant que les connues et les inconnues 
sont ainsi mêlées dans chaque membre des 
équations , il n'est pas possible de résoudie 
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un problème. Mais il ne faut pas un grand 
effort de réflexion pour remarquer que, s'il 
y a un moyen de transporter les quantités 
d'un membre dans Fautre sans altérer lé- 
galité qui est entre eux , nous pouvons , eh 
ne laissant dans un membre qu'une dés deux 
inconnues , la dégager des connues avec 
lesquelles elle est mêlée. 

Ce moyen s'offre de lui-ménie : car si 
la droite moins un est égale à la gauche 
plus ujQ, donc la droite entière sera égale 
à la gauche plus deux ; et si la droite plus 
un est .égale à deux gauches moins deux , 
donc la droite seule sera égale à deux gau- 
ches moins trois. Vous substituerez donc 
aux deux premières équations les deux sui- 
vantes : ' 

La droite égale à la gauche plus deux. 
La droite égale à deux gauches moins trois . 

Le premier membre de cçs deux équa- 
tions est la même quantité , la droite ; 
et vous voyez que vous connoîtrez cette 
quantité lorsque vous connoîtrez la valeur 
du secopd membre de Tune ou de l'autre 
équation. Mais le second membre de la 

zx 



l62 Z.A hOG^lQVlS. 

première .ast ég^l au second membre delà 
seconde, puisqu'il» sont ég^nx Pun et l'autre 
à l'a même quantité exprin;iée par la droite. 
Vous pouvez par conséquent faire cette 
troij»ièDie équ^tign : 

La' gauche plus d'eux , égale à deux 
gauches moins trois» 

Alors il ne vous reste qu'une inconnue, 

la gauche; et vous en connoîtrez la valeur 

'lorsque vous P aurez dégagée , c'est-à-dire, 

lorsque vous aurez fait passer toutes les 

connues du même côté. Vous direz donc : 

Deux plus trois, égal à deux gauches 

moins une gauche. 
Deux plus trois , égal à une gauche. 
Cinq égal à une gauche. 

Le problême est résolu. Vous avez dé- 
couvert que le nombre de jetons que j'ai 
•dans la main gauche est cinq. Dans les 
.équa4:ions, la droite égale à la gauche plus 
.deux , Ui droite égale à deux gauches 
.ntfiifiS: trois ; vous, trouverez que sept est 
le nombre qrue j'ai d^ns la main droite. 
Or çe&deujç: nçfflbre^, cinq et sçpt, satis- 
font aux .çpfl,4itiQfl§ du^.pçpyinjfit. 
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Vous vpyez sensiblement dans cet exem- solution de et 

1 «"^l- T-*yi •' problème arec 

pie comment la simplicité des expressions des«guM*i«é- 
facilite le raisonnement; et vous comprenez 
que si l'analyse a besoin d'un pareil lan- 
gage , lorsqu'un problème est aussi facile 
que celui que nous venons de résoudre , elle 
en a plus besoin encore lorsque les pro- 
blèmes se compliquent. Aussi l'avantage 
de l'analyse en mathématiques vient-il uni-: 
qùement dé' ce qu'elle y parle la langue la 
plus simple. Une légère idée de l'algèbre 
suffira pour le faire comprendre. 

Dans cette langue on n'a pas besoin de 
mots. On exprime plus par + , moins par 
— , égal par ==, et on défiiigne Içs quantitéd 
par des lettres et par des chiffres, x , par 
exemple, sera le nombre dp jetqns que j'ai 
dans la main droite, etjy celui que j'ai dans 
la main gauche. Ainsi x —i = j* + i , si- 
gnifie que le nombre de jetons que j'ai dans 
la main droite , diminué 4'^^^ unité, est 
égal à celui que j'ai dans la main gauche 
augmenté d'une unité; et ^ + i = 2j^ — 2 , 
signifie que le nombre de ma main droite 
augmenté d'une unité, est égal à deux fois 
celui de ma maiq gauche diminué d'une 
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unité. Les deux données dèflotreprobléme 
sont donc renfermées dans ces deux équa- 
tions : 

:r— I => + I, 

X + i=2jr — 2, 

qui deviennent, en dégageant Tinconnuâ 
du premier membre , 

a:=:2j-— 3é 

^ Des deux derniers membres de ces deux 

équations nous faisons 

a: + 2 = 2JK — 3, 

qui deviennent successivement 

2 = 2JK— J^--3,, 

2 + 3 = 2jK— ^, 
. 2 + 3==jr, 

Enfin de or =2jy + 2 , nous tirons a: m 5 
+ 2 = 7; et àex=z2j — 3, nous tirons 
également vT = lo -— 3 = 7. j 

o'nn^ltrJZ'- ' Ce langage algébrique fait appercevoir 
^(luement'dli^ d^uue mauièrc sensible comment les^ juge- j 
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tnens sont lies les uns aux autres dans un r;dent.-((<<nii«« 
raisonnement. On voit que le dernier n est «<«««»» * iw 
renfermé dans le pénultième, le pénultième 
dans celui qui le précède , et ainsi de si^ite 
en remontant, que parce que le dernier est 
identique avec le pénultième, le pénultième 
avec celui qui le précède, etc. ; et rourecon- 
noît que cette identité fait toute l'évidence 
du raisonnement. 

Lorsqu'un raisonnement se développe 
avec des mots , Tévidenceconsiste également 
dans l'identité qui est sensible d'un juge- 
ment à l'autre. En efiBe*, la suite des juge- 
mens est la même, et il n'y a que Fexpres- 
sîon qui change. Il faut seulement remar- 
quer que l'identité s'apperçoit plus facile- 
ment lorsqu'on s'éflOncd avec des signes 
algébriques* ' 

Mais que l'identité s'apperçoîve pltfs ou 
moins facilement , il suffit qu'elle se mon- 
tre , |)our être assuré qu'un raisonnement 
est une démonstration rigoi^reuse; et il ne 
faut pas s'imaginer que les sciences ne sont 
exactes^ et qu'on y démontre à la rigueur, 
que lorsqu'on y parle avec des x^ des a et 
des à. Si quelques-unes ne paraissent peis 
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susceptibles de dëinonstration , c^est qu^oa 
est dacs Tusage de lies parler avant d^en 
avoir fait la langue « et sans se douter même 
qu il soit nécessaire de la faire : car toutes 
auroient la même exactitude, sien les par- 
loit toutes avee des langues bien faites. 
G^est ainsi que bqus avons traité la meta* 
physique, dans l«k première partie de cet 
ouvrage. Nous n^avons, par exemple, ex- 
pliqué la génération des facultés de Tame 
que parce que nous avons vu qu*" elles sont 
toutes identiques avec là faculté de sentii-; 
et nos rais<Hmelne«s faits avec dds ïnots 
sont aussi rigoureusement démontrés que 
pourroient Tétre des raisonnemens faits 
avec des lettres. ^ 

pru^JS^ S'il y à doue de« sciences peu e^sactes, 
kr|«e^tii!î ce n'est pas parce qu on n'y parle pas al- 
. ^'* gèbre, c3e$t parée qiie les langues en sont 

mal faites , qu'on ne s'en apperçoit pas , ou 
que, si Poû s'en doute, on les refait plus 
mal encore. Fautât s'étonner qu'on ne sache 
pas raisonner; quand la langue dés Pences 
n'est qu'un jairgon composé de beaucoup 
trop de mots, dont les uns sont des mots 
X vulgaires qui n'ont pas desénsjdéterminé, 
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et les afotres 4e6 mots étrau^gérs ou bàr- 
baltes qu'oà entend mal ? Toutes les sciences 
seroient exactes «i ndus savons parler la 
langtre de chftcnne* 

Tâffit conffirùie donc ce ^lïë nbns àv<>n'S' 
d^jà pvoxtvé , qtiB îes labgitfes sont autant 
de méthodes analytiques-; que le raisonne- 
ment ne se perfectionne qu'autant qu^eltes' 
se perfectionnent elles-mêmes ; et qUe l'arf 
de raisonneur , réduit à sa plvfs grande sita*^ 
plicitë, ne peut être qu'une kngtte bieft 
faite. 

Je ne dirai pas avec des mathématiciens raigèb» 
qùè ralgèbre est une espèce de langue : je l^**"!,^^""" 
dis qu'elle est une langue , et qu'elle ne 
peut pas être autre chose. VdisÉs voyez, dans 
le problême que nous venons ée irfeoudre , ^ 

qu'elle est une langue, danisi làt|tiè!llé Érous 
avons traduit le raisonnèrent que nous 
avions fait avec des ^mots. Or, si les léttreà 
et les mots expriment le même râî^nne- 
ment, il est évident que, )pui^u'àvec les 
mot^ on ne fait que parler isole langue > on 
ne fait aussi que parler une langue aivec . 
les lettres. ' 

On ferôit la même obsèrVaticm sur les 
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prablémes les p\w compliquiez ; car tontes, 
les solutions algébriques offrent le même 
langage; c^est-à-dirè, des raisonnemens, 
du des fugemens successivement identiques, 
exprimé» avec des lettres. Mais parce que 
l-algèbre est la; plus nEiéthodique des lan- 
gues , et qu^elle développe des raisonne* 
mens qu^on ne pourroit traduire dans 
aucune autre , on s^est imaginé qu^elIe 
n^est pas une langue à proprement par- 
If r ; qu'elle n'en est une qu'à certains 
égards , et qu'elle doit être quelque autre 
chose encore. 

L'algèbre est en effet une méthode ana-' 
lytique : mais elle n'en est pas moins une 
langue , si toutes les langues sont elles- 
mêmes des méthodes analytiques. Or c'est, 
çncore un coup, ce qu'elles sont en effet. 
!^ais l'algèbre est une preuve bien frap- 
pante que les :progrès des sciences dépen-r 
dfsnt uniquement des progrès des langues ; 
et que ^içs. tangues bien faites pourroient 
seules donnw à l'anal jse le degré de sim- 
plicité et de' précision dont elle est suscep-i 
tible , suivant le genre de nos études. 
; , EUes le, pourjroient ^ dis-j[e : car, (J»ns 
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Fart de raisonner, comme dans Tart de 
calculer, tout se réduit à des compositions 
et à des décompositions ; et il ne f^ut pas 
croire (|ue ce soit là deux arts difl'éreas* 
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CHAPITRE VIII. 

En quoi consiste tout V artifice du 
raisonnement. 

JLiA méthode que nous avons suiviedans le 
S^dil'* rénoïi ^^«^P^t^^ précédent a pour règle qu'on ne 
r^a'tdeîfqie" P^ï^t découvrir une vérité qu'on ne connoit 
^mml!k.*^i.w pas, qu'autant qu'elle se trouve dans de$ 

eoiintM* , ou I« , , , 

yevités qui sont connues ; et que par con* 
séquent toute question & résoudre suppose 
des données où les connues et les incon- 
nues sont mêlées , comme elles le sont en 
effet dans les données du problème que 
nous avons résolu. 

Si les données ne renferment pas toutes 
les connues nécessaires pour découvrir la 
vérité y le problème est insoluble. Cette, 
considération est la première qu'il faudroit 
faire , et on ne la fait presque jamais. On 
raisonne donc mal , parce qu'on ne sait pas 
qu'on n'a pas assez de connues pour bien 
raisonner. 
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Cependant si Ton remarquait que , lors- 
qu'^on a toutes les connues, on est conduit, 
par un langage clair et précis , à la solution 
qu^on cherche , on se douteroit qu'on ne 
les a pas toutes , lorsqu'on tient un langage 
obscur et confus qui ne conduit à rien. On 
chercheroit à mieux parler , afin de mieux 
raisonner, et Ton apprendroit combien ces 
deux choses dépendent Tune de Tautre. 

E.ien ù'e^t phis simple que le raisonne- 
ment lorsque les données renferment toutes 
les connues nécessaires à la découverte de 
la Tërité : nous venons .de le voir. Il ne 
faudroit pas dire que la question que nous 
BOUS sommes proposée étoit facile à ré« 
Soudée : car la manière de raisonner est 
une ^ elle ne change point , elle ne petit 
changer, et Tobjet du raisonnement changé 
seul à chaque nouvelle question qu'on se 
propose. Dans lespèus difficiles, il faut, 
comnie dans les plnsfaciies, aller du connu 
à rinconnu. Il faut: donc que les données 
renferment toutes les connues nécessaires 
À la solution; et ,<{uand elles les renferment, 
il n-e reste plus qu'à énoncer ces données 
d'une manière aieez siniple pour dégager 
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les inconnues avec la plus grande facilita 

possible. 

Il 7 a donc deux choses dans une ques- 
tion; renoncé des données, et le dégage^ 
ment des inconnues. 

L^énoncé dès données est proprement ce 
qu^on entend par Tétat de la question, et 
le dégagement des inconnues est le raison^ 
nement qui la résout. 
rnSLT^pwwî Lorsque je vous ai proposé de découvrir 
tkîtt.* ** ^'***' le nombre de jetons que j'avois dans chaque 
main, j^ai énoncé toutes les données dont 
vous aviez besoin ; et il semble par consé- 
quent que f aie établi moi-même Fétat de 
la question. Mais mon langage ne prépa^ 
roit pas la solution du problème. C'est 
pourquoi, au lieu de vous en tenir à répéter 
mon énoncé mot pour mot , vous Tavez fait 
passer par différentes traductions , jusqu'à 
ce que vous soyez arrivé à Fexpression la 
plus simple. Alors le raisonnement s'est 
fait en quelque sorte tout seul , parce que 
les inconnues se sont dragées comme 
d'elles-mêmes. Etablir l'état d'une ques* 
tion , c'est donc propiiement traduire les 
données dans Texpression la plus simple^^ 



parce que c est l'expression la plus simple 
qui facilite le raisonnement, en facilitant 
le dégagement des inconnues. 

Mais, dira-t-on, c^est ainsi qu*on rai« ' 
sonne en mathématiques , où le raisonne- 
ment se fait avec des équations. En sera-t-il 
de même dans les autres sciences , où le 
raisonnement se fait avec des propositions? 
Je réponds adéquations, propositions, 
jugemens, sont au fond la même chose, 
et que par conséquent on raisonne de la 
même manière dans toutes les sciences. 

En mathématiques , celui qui propose r«rtiflee a« 
une question , la propose d ordmaire avec wtiemême.un. 

* 'Il toutoi les «cien- 

toutes ses données ; et il ne s'agit, pour la Jâiip" «"?,** 
résoudre, que de la traduire en algèbre. 
Dans les autres sciences ^ au contraire , il 
semble qu'une question ne se propose ja* 
mais avec toutes ses données. On vous de- 
mandera, par exemple, quelle est l'origine 
et la génératioh des facultés de l'entende- 
ment humain , et on vous laissera les don- 
nées à chercher , parce que celui qui fait 
la question ne les connoît pas lui-même. 

Mais, quoique nous ayons à chercher les 
données > il n'en faudroit pas conclure 
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qu'elles ne sont pas renfermées an moins 
implicitement dans la question qu^on pro- 
pose. Si elles n'y étoiemt pas, nous ne les 
tFonverions pas; et cependant elles doivent 
se trouver dans toute question qu'on peut 
résoudre. Il faut seulement remarquer 
qu'elles n'y sont pas toujours d'une manière 
à être facilement reconnues. Par ccmsé^ 
quent les trouver, c'est les dânéler dans 
Wte expression où elles ne sont qu'implicite* 
meut; et, pour résoudre la question , il faut 
traduire cette expression dans une autre où 
toutes les données se montrent d'une ma- 
nière expHcite et distincte. 

Or, demander quelle est l'origine et la 
génération des facultés de Fentendement 
kumain, c'est demander quelle est l'origine 
et la génération des facultés par lesquelles 
l'homme, capable de sensations, conçoit les 
ehoses en s'en formant des idées; et on voit 
aussitôt que Tattention, la comparaison, le 
jugement, la réflexion, l'imagination et le 
iraisonneivtçitt sont, avec les sensations, les 
connues du problème a résoudre, et que 
l'origine et la génération sont les incon. 
fiufs. Voilà ks ^imée$ dana lesqiœlles les 
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connues sont mêlées avec \es inconnues. 
Mais comment dégager Torigine et la 
génération, qui sont ici les inconnues? Rien 
n'est plus simple^Bar Torigine, nous enten- 
dons ia connueqiïi est le principe ou le corn* 
mencement de toutes les autres; et, par la 
génération, nous entendons la manière dont 
toutes les connues viennent d^une première. 
Cette première, qui m'est connue comme 
faculté, ne m'est pas connue encore comme 
première. Elle est donc proprement l'incon- 
nue qui est mêlée avec toutes les connues, 
et qu'il s'agit de dégager. Or la plus légère 
observation me fait remarquer que la fa*- 
culte de sentir est mêlée avec toutes les 
autres. La sensation est donc l'inconnue 
que nous avons à dégager, pour découvrir 
comment elle dévient successivement at- 
tention, comparaison, jugement , etc. C'est 
ce que nous avons fait; et nous avons vu 
que , comme les équations x — i =jy + 
I ^ et j; + I = 2j — 2, passent par diffé- 
rentes transformations pourdevenirj)r==:5^ 
et j; = 7 ; la sensation passe également par 
diflérentes transformations pour devenir 
l'entendement. 
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Uartifîce du raisonnement est donc le 
même dans tontes les sciences. Gonune, en 
mathëmatiques,on établit la question en 
la traduisant en algèbre; dans les antres 
sciences 9 on rétablit en la traduisant dans 
Texpressioii la plus simple; et, quand la 
question est établie, le raisonnement qui la 
résont n'est encore lui-même qu'une suite 
de traductions, où une proposition qui tra- 
duit celle qui la précède est traduite par 
celle qui la suit. C'est ainsi que l'évidence 
passe avec l'identité depuis l'énoncé de la 
question jusqu'à la conclusion du raisonne- 
ment. 
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Des différens degrés de certitude^ 
ou de ^^ évidence ^ des conjectures • 
et de r analogie. 

J E ne ferai qa^indiquer les différens degrés 
de certitude, et je renvoie àTart de raison- 
ner, qui est proprement le développement 
de tout ce chapitre. 

L'évidence dont nous. venons de parler, ivs^SefS"*^^ 

, • ^ • t ¥ • taiion, nous a- 

et que je nomme évidence de raison , con- ron. rëvideucô 

- . , n- 1 • r 1 defaitetl'én- 

siste uniquement dans 1 identité : c est ce ^eiu» a» «aa- 

*■ ment. 

que nous avons démontré. Il faut que cette 
vérité soit bien simple pour avoir échappé à 
tous les philosophes, quoiqu'ils eussent tant 
d'intérêt à s'assurer de l'évidence , dont 
ils avoient continuellement le mot dans la 
bouche. 

Je sais qu'un triangle est évidemment 
une surface terminée par trois lignes, parce 
que, pour quiconque entend la valeur des 
termes, surface terminée par trois lignes 

iz 
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est la même chose que triangle. Or, dès que 
je saîs^videmmrent ce que c'est qtftm trian- 
gle, j'en connois Tessence; et je puis dans 
cette essence découvrir toutes les propriétés 
de cette figure* 

Jeverrois égalenient totateç les propriétés 
de Tor dans son essence, si je la connoissois. 
Sa pesanteur, sa ductilité, sa malléabilité, 
etc. , ne seroient que son essence même qui 
se transformeroit , et qui » dans ses trans- 
fqrniations,, m'ofîriroit différens phénome* 
j^^Vr et j'en pourrois découvrir toutes les 
propriétés par uû raisonnement qui ne seroit 
qu'tane suite de propositions identiques. 
Maiç ce n'est pas aimi que je les connois. A 
Ipi: vérité chaque proposition que je fais sur 
ce. meta;!, si elle est vraie, est identique. 
Toile est celle-ci, Uor est malléable ; car 
ijlle signifie Un corps que fai obserué 
itre.malléahleetquejenQmmeQX^ estmah 
lAoJkl^ : proposition, où la même idée est 
affirmée d'elle-même. 

Lorsque je fais sur un corps plusieurs 
propositions: également vraies ,' j!affîrme 
do^c; dans chacune le mênsie du même ; 
DPtAÎii^jejEi'apperGois point d'ide&tité d'wM 
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proposition à Tautrie. Quoique la pesanteur, 
la ductilité, la znaliëabilitë ne soient vrài^ 
semblablement quur*» même chose qui 
«e transforme différemment, je ne le voi» 
pas. Je ne saurois donc arriver à la connois- 
sance de ces phénomènes par Févidence 
de raison : je ne les connois qu^après les 
avoir observés, et j'appelle éi^idence défait 
la certitude que j'en ai. 

Je pourrois également appeler évidence » 
de fait la connoissance certaine des phéno- 
mènes que j'observe en moi : mais je la 
nomme évidence de sentiment y «parce que 
c'est par le sentiment que ces sortes de faits 
Bie sont connus. 

Puisque les qualités absolues des corps x.vvid«neea« 

■* •* . raiion drraoa* 

sont hors de la portée de nos sens, et que ^. J^^f;''"°' 
nous n'en pouvons connoître que des qua- 
lités relatives, il ;8' ensuit que tout fait que 
nous découvrons n'est autre chose qu'un 
rapport connu. Cependant dire que les corps 
ont des qualités/relatives, c'est dire qu'ils 
sont quelque chose les uns par rapport aux 
autres ; et dire qu'ils sont quelque chose les 
uns par rapport aux autres, c'est dirç qu'ils 
sont chacun quelque chose, indépendam- 
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ment de tout rapport, quelque chose d^ab- 
solu. L'évidence de raison nous apprend 
donc qu'il y a des qualités absolues y et par 
conséquent des corps; mais elle ne nous ap- 
prend que leur existence. 
teSp7/j/J«I^ ^^T^ phénomènes, on entend proprement 
paliJns'l^'zpZ les faits qui sont une suite des lois de la na- 
ture; et ces lois sont elles-mêmes autant de 
faits. L'objet de la physique est deconnoître 
. ces phénomènes, ces lois, et d'en saisir, s'il 
est possible, le système. 

A cet effet, on donne une attention par- 
ticulière aux phénomènes; on les considère 
dans tous leurs rapports, on ne laisse échap- 
per aucune circonstance; et, lorsqu'on s'en 
est assuré par des observations bien faites, 
on leur donne encore le nom à! observa- 
tions. 

Mais, pour les découvrir, il ne sufiBt pas 
toujours d'observer ; il faut encore , par dif- 
férens moyens, les dégager de tout ce qui 
les cache , les rapprocher de nous , et les 
mettre à la portée de notre vue : c'est ce 
qu'on nomme des expériences. Telle est la 
différence qu'il faut mettre enivQphénomè- 
nés, observations, expériences. 
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Il est rare qu'on arrive tout-à-coup kVé^ TTttgedete»»: 
vidence : dans toutes les sciences et dans 
tous les arts , on a commencé par une es* 
pèce de tâtonnement 

D'après des vérités connues, on en soup» 
çonne doqt on ne s'assure pas encore. Ces 
soupçons sont fondés sur des circonstances 
qui indiquent moins le vrai que le vraisem- 
blable : mais ils nous mettent souvent dans 
le chemin des découvertes , parce qu'ils • 
nous apprennent ce que nous avons à ob- 
server. C'est là ce qu'on entend par canjec-^ • 
turen 

Les conjectures sont dans le plus foible 
degré , lorsqu'on n'assure une chose que 
parce qu'où ne voit pas pourquoi elle ne 
seroit pas. Si l'on peut s'en permettre de 
cette espèce , ce ne doit être que comme 
des suppositions qui ont besoin d'être con- 
firmées. Il reste donc à faire àes observa- 
tioqs ou des expériences. 

Nous paroissons fondés à croire que la 
nature agit par les voies les plus simples. 
En conséquence les philosophes sont por- 
tés à juger que, de plusieurs moyeAS dont 
une chose peut être produite , la nature 
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doit avoir choisi ceux quMls imaginent les 
plus simples. Il est évident qu^une pareille 
conjecture p^aùra de la force qu'autant que 
nous serons capables de connoître tous les 
moyens, et de juger de leur simplicité; ce 
qui ne peut être que fott rare. ( i ) 
r.n«!ogie a Lcs conjectuFCs sont entre Tévidence et 

dilTi refis degite» ^ 

Hectramde, l'analogie, qvii n'est «ouvent elle-même 
qu'une foible conjecture; Il faut donc dis- 
' tiuguer dans Tanalogie difiérens degrés , 
suivant qtf elle est fondée sur des rapporlj 
de ressemblance, sur des rapports à la fin, 
ou sur des rapports des causes aux effets , 
et des effets aux causes. ^ 

La teri^e est habitée : donc les planètes 
le sont. Voilà la plus foible des analogies, 
parce qu'elle n'est fondée que sur un rap- 
port de ressemblance. 

Mais si on remarque que les planètes ont 
des révolutions diurnes et annuelles, et que 
jiar conséquent leurs parties sont successi- 
vement éclairées et échauffées , ces précau- 



(i) Quant à Tusage des conjectures dans l'Ém- 
de de l'Histoire. Voyez Cours d'Etudes y Hist.anc.^ 
ti)^, 1 , chap% 5 • ; . 8. 
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lions ne paroissent-ell^ p ai> avoir été prises 
pour la conservation deiquelques^liabitatis? 
Celte jaliâlogie, qui est fondée sur le rap- 
port des mojeas à la fin, a donc pltis de 
force que la première. Cependant si elle 
prouve que la terre n'est pas seule habi- ' 
tëe, elle ne prouve pas !qUè tontes les pla- 
nètes le soient : car de quç T Auteur de 
la nature répète dans plusieurs parties dç 
l'univers pour une même fin , il se peut 
qu'il ne le permette quelquefois que comme 
une suite du système général : il se peut 
encore qu'une révolutioi» fasse >un déééFt 
d'une :planète habitée. 

Uan^lpgiequi est fondée sur le rapport 
des effets à la cause , ou de là cause aux 
effets , est celle qui a le plus de force': 
elle devient même une démonstration lors- 
qu'elle est confirmée par le concours de 
toiite^î les circonstances. 

C'est une évidence de fait qu'il y 4 sur 
la terre des révolutions diurnes et.annuelles ; 
et c'est une évidence de raison que ces 
révolutions peuvent être produites par le 
mouvement de la terre, par celui du so- 
leil, ou par tous le^ deux. 
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Mais nous observons que les planètes 
décrivent des orbites antonr du soleil , et 
nous nous assurons paiement par Févidence 
de fait que quelques-unes ont un mouve- 
ment de rotation sur leur axe plus ou moins 
incliné. 

Or il est d^évidence de raîson que cette 
double révolution doit nécessairement pro- 
duire des jours, des saisons et des années: 
donc la terre a une double révolution, puis- 
qu'elle a des jours , des saisons » des années. 

Cette analogie suppose que les mêmes 
effets ont les mêmes causes ; su pposition qui , 
étant confirmée par ^e nouvelles analogies 
et par de nouvelles ooservations , ne pourra 
plus être révoqué^, en doute. C'est ainsi que 
les bons philosophes sç sont conduits. Si 
Ton veut apprendre a raisonner comme eux, 
le meilleur moyen est d'étudier les décou- 
vertes qui ont été faites depuis Galilée jus- 
qu'à Newton. ( Cours d* Études , u4rtde 
raisonner. Histoire moderne^ lii^, dernier, 
chap. 5 , et suivans. ) 

C'est encore ainsi que nous avons essayé 
de raisonner dans cet ouvrage. Nous avons 
observé la nature , et nous avons appris d'elle 
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^analyse. Avep cette méthode nous nous 
sommes étudiés nous-mêmes ; et ayant dé- 
couvert, par une suite de propositions iden- 
tiques, que nos idées et nos facultés ne sont 
que la sensation qui prend différentes for- 
mes, nous nous sommes assurés de Tori- 
gine et de la génération des unes et des 
autres. 

Nous avons remarqué que le développe- 
ment de nos idées et de nos facultés ne se 
fait que par le moyen des signes , et ne 
se feroit point sans eux ; que par con- 
séquent notre manière de raisonner ne 
peut se corriger -qu'en corrigeait le lan- 
gage , et que tout Part «e réduit à bien 
faire la langue de chaque science. 

Enfin nous avons prouvé que les pre- 
mières langues , à leur origine , ont été 
bien faîtes , parce que la métaphysique , 
qui présidoit à leur formation , tfétoit pas 
une science comme aujourd'hui, mais un 
instinct donné par la nature. 

C'est donc de la nature qu'il faut ap- 
prwidre la vraie logique. Voilà quel a été 
mon objet, et. cet ouvrage en est 'devenu 
plus neuf, plus simple et plus cotirt. La 
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nature ne manquera jamais d'instruire qiiî- 
xx)nque saura Tétudier : elle instruit d'au- 
tant mieux , qu'elle parle toujours le lan- 
ga:^ le plus précis. 'Nous serions' bien ha- 
bilts si nous savions parler avec la même 
précision :.mais nous verbiageons trop pour 
raisonner toujours bien. 

% ' Je crois devoir ajouter ici quelques avis 

aux jeunes personnes qui voudront étudier 
cette logique. 

▲vii«i>zjeune« Puisquc tôut Tart de raisonner se ré- 

{>eraonnes qui » 

die'îf "^"le Loi d*^ît ^ ^^^^ f^iï^® 1* languede chaque science, 
- w«». jj g^j. ^vi^Jent quç rétude d'une science bien 

traitée se réduit à l'étude d'une langue bien 
faite. 

Mais apprendre une langue , c^est se la 
rendre femilière ; ce qui .ne peut être que 
l'effet d'un long usage. Il faut donc lire 
avec réflexion , à plusieurs reprises , parler 
sur ce qû^on a lu, et relire encore, pour 
s'assucer d'avoir bien parlé. 

On entendra facilement les premiers 
chapiti^es de cette logique : mais si , parce 
qu'on les entend, on croit pouvoir aller 
tout4rCOu?p à d'autres , on ira trop vite. On 
ne doit passer à un nouveau chapitre, qu'a- 



LA LOGIQUE. 187 

près s'être approprié et les idées et le lan- 
gage de ceux qui le précèdent Si Ton tient 
une autre conduite, on n'entendra plus 
avec la même facilité , et quelquefois on 
n'entendra point du tout* 

Un plus graniinconvénient,' c'est qu'on 
entendra mal, parce qtfori fera de son lan-» 
gage, dont on conservera quelqueùdiose, et 
du mien, qu'on croira prendre, un jargon 
inintelligible. Voilà sur-tout ce qui arri« 
vera àceux qui se croient instruits, ou parce 
qu'ils ont fait une étude de ce qu'on nomme 
souvent bien mal -à -propos philosophie, 
ou parce qu'ils l'ont enseignée. De quelque 
manière qu'ils më lisent , il leur sera bien 
difficile d'oublier ce qu'ils ont appris pour 
n'apprendre que ce que j'enseigne, ils dédaî- 
gnerontderecommencer avecmoî : ilsferont 
peu de cas de mon ouvrage, s'ils s'appercoi- 
vent qu'ils ne l'entendent pas; et, s'ils s'ima- 
ginent l'entendre, ils en feront peu de cas 
encore, parce qu'ils l'entendront à leur ma- 
nière, et qu'ils croiront n'avoir rien appris. 
Il est fort commun, parmi ceux qui se ju- 
gent savans, de fie voir dans les meilleurs 
livres que ce qu'ils savent, et par consé- 
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qitent de les lire sdns rien apprendre : ils 

ne' voient rien de neuf dans un ouvrage 

où tout est neuf pour eux. 

- Aussi n^ëcris'î^ que pour les ignorans. 

Gomme ils ne parlent les langues d^aucuoe 

science y il leur sera plus facile d^appren-* 

dre la mienne : elle est plus à leur portée 

qu^aucune autre, parce que je Fai apprise 

de la nature ; qui leur parlera comiae à 

mou 

Mais, s^ils trouvent des endroits qui les 
arrêtent , qu'ils se gardent bien d'interro- 
ger des savans tels que ceux dont je viens 
de. parler : ils feront mieux dHnterroger 
d'autres ignorans qui m'auront l^ avec in^ 
telligence. 

Qu'ils se disent : Dans cet ouvrage^ on 
ne va que du connu à Vinconnu : donc la 
difficulté d^entendre un chapitre vient 
uniquement de ce que les chapitres pré^ 
cédens ne me sonf pas assez Jarniliers. 
Alors ils jugeront qu'ils doivent revenir sur 
leurs pas; et, s'ils ont la patience de le faire , 
ils m'entendront sans avoir besoii^ de per^ 
sonne. On n'entend jamais mieux que lors-n 
qu'on entend sans secours étrangers* v 
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Cette logique est courte , et par consë* 
iquent elle n'est pas efiriiyante. Pour la lire 
avec la rdflexion qu'elle demande , il n'y 
faudra, mettre que le temps qu'on perdroit 
à lire une autre logique. 

Quand une fois* on la saura; et, par la 
«avoir , j'entends qu'on soit en ëtat de la 
parler facilement, et de pouvoii: au besoin 
la refaire : quand on la saura , dis-je , on 
pourra lire avec moins de lenteur les livres 
où les sciences sont bien traitées , et quel- 
quefois on s'instruira par des lectures ra*- 
pides. Car, pour aller rapidement de con- 
noissances en connoissancès , il sufiBt de 
s^étre approprié la méthode qui «st l'unique 
bonne, et qui par conséquent est la^mêma 
dans toutes les sciences.- 

La facilité que donnera cette logique, 011 
Tacquerra également en étudiant les leçons 
préliminaires démon Cours d'Études, si l'on 
y joint la première ^rtie de la Grammaire. 
Ces études ayant été bien faites, on entendra 
facilement tous mes autres ouvrages. 

Mais je veux encore prévenir les jeunes 
gens contre un préjugé qui doit être naturel 
à ceux qui commencent. Farce qu'une mé* 
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thode pour raisouner doit nous apprendre 
a raisonner , nous sommes portes à croire 
qu^à chaque raisonnement la première 
chose devroit être de penser aux règles d'a- 
près lesquelles il doit se faire, et nous nous 
trompons. Ce n'est pas à nous à penser aux 
règles , c'est à elles à nous conduire S9ns 
que nous y pensions. On ne parleroit pas 
si , avant de commencer chaque phrase , 
il falloit s'occuper de la grammaire. Or 
l'art de raisonner, comme toutes les lan- 
gues , ne se parle bien qu'autant qu'il sç 
parle naturellement. Méditez la méthode , 
et méditez-la beaucoup ; mais n'y pensez 
plus , quand vous voudrez penser à autr» 
chose. Quelque jour elle vous viendra fami- 
lière : alors , toujours avec vous , elle obser- 
vera vos pensées qui iront seules , et elle 
veillera sur elles pour empêcher tout écart : 
c'est tout ce que vous devez attendre de la 
méthode. Les garde-fous ne se mettent pas 
le long des précipices pour faire marcher 
le voyageur , mais pour empêcher qu'il ne 
se précipite. 

Si ,.dans les commencemens, vous avez 
quelque peine à vqus reudïe familière h 
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méthode que f enseigne, ce n'est pas qu'elle 
soit difficile : elle ne sauroit l'être , puis- 
qu'elle est naturelle. Mais elle l'est devenue 
pour vous y dont les- mauvaises habitudes 
ont corrompu la nature. Dëfaites-yous donc 
de ces habitudes , et vous raisonnerez na- 
turellement bien» 

Il semble que f aureis dû donner ces avis 
avant le commencement de cette logique ^ 
mais on ne les auroit pas entendus. D'aik 
huTSf pour ceux qui Fauront su lire dès lat 
première fois , ils scmt aussi bien à là fin; 
et ils y sont bien aus$i pour les autres , 
qui en sentiront mieux le besoin qu'ils en. 
ont 
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JÉclairvissemens que rna demandés 
M* Pot É de la Doctrine , professeur 
à Périgueux. 

X-)iEU ne peut agir que là ou il est; et 
Dieu est simple : comment concilier ces 
deux assertions ? 

Établissons d'abord que nos connoiV 
sauces venant des sens , elles ne attendent 
qu'autant que nos sensations, et qu'au-delà 
nous ne pouvons rien découvrir. Nous som- 
mes, par rapport aux vérités auxquelles nos 
sens ne ^ôus conduisent pas, comme les 
aveugles par rapport aux couleurs. 

Je crois avoir démontré que tout être qui 
compare deux idées est nécessairement 
isimple. A plus forte raison, Dieu est-il sim- 
^le, puisqu'il saisit tous les rapports et 
toutes les vérités possibles. 

D'un autre côté, il est évident qu'il ne 
peut agir que là où il est : donc il est dans 
tout son ouvrage, ou plutôt tout son ou- 
vrage est en lui. In ipso mopemur et 
sumus. 
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Voijà deux vérilds. Si je ne puis pas les 
concilier, c'est qu'à cet égjard je suis ux\ 
ayeugle à qui il est impossible de juger des 
coulevirs. 

Les corps sont-ils rçelleraent étendus? 
ou paroissent-ils étendus sans Tétre réelle- 
ment ? J'ai beau interroger mes seps , ils ne 
peuvent rien me répondre. C'est qu'ils ne 
m'ont pas été donnés pour juger de ce que 
les cliQses sont en elles-mêmes; mais, seu- 
lement des rapports vrais ou rapparens 
qu'elles ont à moi, et de ceux qu'elles ont 
entre elles , lorsqu'il m'est utile de les con- 
noître- 

Si les corps sont réellement étendus, il 
y aura jAg l'étendue dans Dieu , de l'éten- 
due dans un être inétendu. S'ils ne le sont 
pas , il en sera donc de l'étendue comme 
des couleurs ; c'est-à-dire , qu'elle ne sera 
qu'un phénomène, une apparence. Léibnitz 
Ta dit. Mais, quelque parti qu'on prejc^np,îl 
en résulte des difficultés que mon ignorance 
ne me permet pas de résoudre ; et^ par cette 
raison, elle me défend de rien décider. 

Je serois plus ^ardi à juger de la durée 
et de l'eteirnité. Vous dites qu'z//? instaiit 

i3 
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eH le séjour qu'une idée fait dans notre 
àme. Je n'emploîeroîs pas le mot séjour y 
qui suppose ce qui est en question , c'est-à- 
dire, qu'un instant est composé de plusieurs 
autres. Car séjour emporte une idée de 
succession. 

Or, si un instant est composé de plusieurs 
autres , aussi de plusieurs autres encore , et 
ainsi sans fin , il faudra dire qu'il y a dans 
un instant une succession inGnie. Mais con- 
sidérons l'idée que nous nous formons de 
la durée, et voyons ce que nous en pouvons 
conclure. 

La durée ne m'est connue que par la 
succession de mes idées. SHl y a une autre 
durée que cette succession, je ne la connois 
(îonc pas : je ne puis pas la connoître, je 
n'en puis ^as juger. 

Dès que la durée ne m'est connue que 
par la succession de mes idées , un instant 
it'est pouiJ moi que la présence, sans suc- 
cession, d'une idée à mon amè. Présence , 
dis-je, et non pas séjour. 

Or lin instant pour moi, ou la présence 
d'iinè idée à mon ame, peut co-exister avec 
plusieurs idées qui se succèdent dans notre 
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fime, et qui sont autant d'instans pour nous. 
Voilà pourquoi je dis qu'un instant de la 
durée d'un êtrç peut co-exister à plusieurs 
instans de la durée d'un autre. 

Je juge de ma durée sans pouvoir jugeir 
de la vôtre; parce que je n'ai pas de moyen 
pour appercevoir lasuccession de vos idées, 
je n'apperçois que la succession des mien- 
nes. 

De même nous jugeons chacun de notre 
durée sans pouvoir, ni Tun ni Paûtre, juger 
de la durée d'aucune autre chose; parce que 
ce n'est pas en elles-mêmes que nous appert 
cevons les successions qu'éprouvent les ob- 
jets qui nous environnent, c'est uniquement 
dans la succession qui se passe en nous. 

La succession qui produit la durée dans 
un objei extérieur est une suite de chan- 
gemens qui le modifient d'une manière 
quelconque : la succession qui la produit 
en nous est une suite de sensations ou d'i- 
dées. Ces deux suites correspondroient l'une 
à l'autre, instant pour instant, si chaque 
changement faisoit éprouver une sensa- 
tion : c'est ce qui n'est pas. 

Pourquoi, par exemple, le soleil paroît* 
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il immobile à Toeil? C'est qu'à chaque chan- 
gement successif qu'il paroît décrire dans 
son orbite il ne fait pas sur Fœil une sen- 
sation nouvelle. 

Mais la durée est-elle autre chose que les 
changemens successifs qui se font dans cha- 
que être crée'? Y a-til une durée absolue à 
laquelle co-existe, instant pour instant, la 
durée de chaque créature ? Locke Taffirme 
et croit le démontrer. Pour moi, je pense 
que, s'il y avoit une pareille durée, nous 
n'en pourrions pas juger , car on ne juge 
qu'autant qu'on voit; et cependant cette 
durée seroit pour nous ce que les couleurs 
«ont pour les aveugles. 

Je ne crains point de dîre qu'upe pa- 
reille durée n'a de réalité que dans notre 
imagination, qui n'est que trop portée à 
réaliser des chimères. En effet, si cette durée 
avoit lieu, elle seroit attribut de quelque 
être. Or de quel être ? de Dieu sans doute, 
puisqu'il a toujours été et qu'il sera tou- 
jours. Mais, si Dieu dure, il y a donc une 
succession en lui ; il acquiert par consé- 
quent, il perd , il change, et il n'est pas 
immuable. 
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II ne peut y avoir de succession que dans 
ce qui change; il n'y a de changement que 
dans les choses dans lesquelles il y a pro- 
grès et décadence; et les choses dans les- 
quelles il y a progrès ou décadence sont 
nécessairement imparfaites : telles sont les 
créatures. 

Dieu, en les créant , a donc créé des choses 
où. il y a nécessairement progrès , déca- 
dence , changement , succession, et par con- 
séquent durée. En les créant il a donc créé 
la durée. La durée n'est donc pas uu attri- 
but de lui-même; elle n'est qu'un attribut 
des créatures : c'est leur manière d^exister. 
Or, comme la durée est la manière d'exis- 
ter des créatures, l'éternité est la manière 
d'exister de Dieu : et cette éternité est un 
instant qui co-existe à tous les changement 
successifs des choses créées ; \changemens 
successifs qui ne se correspondent pas ins- 
tant pour instant , comme la succession d^ 
ïnes idées ne correspond pas instant pour 
instant à la succession des vôtres. 

A chaque changement il y a dans chaque 
créature un instant ; et, comme un change-^ 
tuent dans l'une co-existe k plusieurs chaor 
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gemensdans Pautre, c^est une conséquence 
qu^un instant co-existe à plusieurs instans : 
dans chacune chaque changement ou cha- 
que instant est indivisible, parce que dans 
chacune chaque changement ou chaque 
instant est sans succession. 

Par conséquent , si nous sommes portés 
à supposer qu'il y a une durée commune , 
instant pour instant, à chaque être, ce n^est 
pas qu'il y ait en effet une pareille durée , 
c'est que notre imagination généralise l'i- 
dée de notre propre durée, et attribue à 
tout ce qui existe cette durée, qui est la 
seule que nous appercevons. 



LETTRE 

Du comte Ignace Pot oc ki ^ 
Grand Notaire de Lithuanien à 
M. Vàbhé de Condillac. 

De Varsovie , le a septembre 1777^ 

IVloNSiEUR, VOUS jouissez d,i| privilège 
des hommes célèbres : cç>iu:iu d^ns les pajfsr 
les plus éloignes , vous ignorer çeuiç qui 
vous lisent et que vous éclairez. On a tou- 
jours cherché, consulté et quelquefois ei^r 
nuyé les philosophes, SoufirQZ à ce titra 
les désagrémens de votre état. I^e conseil 
proposé à l'éducation natiQuale iQ'a.charg4 
Monsieur, de supplée^r. aux livres j^émen- 
taires pour lesquels il n'a plus jugé à pj^o-, 
pos de publiçr la concurrence; de. ce nom- 
bre est la logique. Comme je connois ypn 
ouvrages , et que le conseil a suivi vos 
principes dans le système de l'instruction 
publique pour les écoles palatinales, per- 
sonne ne sauroit mieux remplir que vous 
cette importante tâche. Vous avez tra- 
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vaille pour un prince, souverain , refuse- 
riez-vous d'appliquer votre ouvrage à l'u- 
sage d'une nation qui devroit l'être. Je vous 
lais part. Monsieur, du prospectus que 
nous avons publié. Nous ne demandons 
la confection du livre élémentaire de lo- 
gique en français , que pour le mois de 
décembre 1779. Le conseil d'éducation 
vous assure, Monsieur, qu'il saura égale- 
ment priser et récompenser votre travail. 
Si vos occupatipns ne vous permett oient 
pas d'entreprendre cet ouvrage, vous me 
feriez un plaisir bien sensible de m'incli- 
qùer la personne que vous croiriez en Fran- 
ce,. aidée de vos lumières et de votre direc- 
I lion, en' état de répondre à nos vues. Ce 
ne sera toujours qu'un de vos élèves : il est 
à souhaiter, pour l'humanité, que vous en 
ayez dans toutes les nations. 

Je suis, avec une parfaite considération , 
etc. 



R É P O N S E 

DE M. l'abbé de CONDILLAC. 

iVJLoN«iEUR,lesuccèsdemesouvragespasse 
aujourd'hui mes espérances, et la lettre que 
vous m'avez fait Fhonneur de m'ëcrire sera 
une époque bien glorieuse pour moi , si mes 
talens répondent à Festime que vous me té- 
moignez, et à la confiance dont le conseil 
m'honore. Gerlainement je ne me refuserai 
pas aux vœux d'une nation dont le sort in- 
téresse tout homme qui , dans ce siècle, peut 
avoir encore l'ame d'un citoyen. Quant à la 
récompense, je l'ai déjà reçue; c'est l'invi^- 
tation du conseil ; c'est votre lettre. On dira, 
si j'ai réussi ; que vous m'avez demandé cet 
ouvrage, que vous l'avez approuvé, et qu'il 
a été utile; et les nations libres ne savent-elles 
pas que la plus belle des récompenses c'est 
la gloire de les avoir bien servies ? Ce n'est 
pas , Monsieur , que je veuille me refuser 
à toute autre récompense ; par ce refus, qui 
seroit plus vain que généreux , je croirois 
manquer au conseil ; et je vous déclare que 
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je recevrai avec reconnoîssance le prix of- 
fert dans le programme. Je voudrais. Mon- 
sieur, pouvoir dès-à- présent vous dire avec 
quelques détails comment je traiterai la lo- 
gique. Il s'agit sur-tout de bien déterminer 
Fobjet que je dois me proposer; d'y rap- 
porter toutes les parties de l'ouvrage , et 
de tracer un chemin court, dans lequel 
des obstacles, faciles à sjurmonter , donne- 
ront la confiance d'en surmonter de plus 
grands. Il faut encore que les jeunes gens 
qui liront cette logique paroissent plutôt 
la faire eux-mêmes que l'apprendre de moi. 
Les choses qu'on fait le mieux sont tou- 
jours celles qu'on a cherchées soi-même 
et trouvées , et la méthode d'inven- 
tion devroit être employée exclusivement 
dans les écoles. Je travaillerai d'après 
ces vues générales, et je finirai cet ouvrage 
avant le temps pour lequel vous m^ le de- 
mandez , afin d'avoir celui d'y faire les 
corrections et les changemens qu^ vous ju- 
gerez nécessaires. 
Je suis, etc. 



DISCOURS 

PRONONCÉ LE 22 DECEMBRE I768J 

Par M.^ Vahhé de CoKDJZZjtc y 
lorsquHl fut reçu à la place de 
M. Vahhé d^OzxvsT. 

Messieurs, 

cJ E ne me fais point illusion : c'est àyotire 
indulgence que je dois l'honneur de pren- 
dre place parmi vous. Quoique yiverpeçti 
touché de ce bienfait , je ne chercherai pgs, 
à vous en témoigner ma, reconnoissance : 
l'expression en paroîtroit bien foible dans 
une circonstance et ,daus un lieu oii l'élo- 
quence a coutume de vous prés^ter un 
hommage digne de vous : il sera de ma part 
plus prudent de ne pas me hasarder au- 
delà des bornes que me prescrit mon genro. 
d'études. 

Après avoir essayé de faire l'anal jçe des 
facultés de l'ame , j'ai tenté de suivre l'es- 
prit humain dans ses progrès. D'im côté , 
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J'ai observé ces temps de barbarie où une 
ignorance stupide et superstitieuse couvroit 
toute l'Europe ; et de Tautre , f ai observé 
les circonstances qui , dissipant Tignorance 
et la superstition, ont concouru à la renais- 
sance des lettres : deux choses qui s'éclai- 
rent mutuellement lorsqu'on les rapproche. 
Permettez-moi , Messieurs, devons commu- 
niquer quelques réflexions sur ce sujet, et 
de vous offrir un développement dont le 
dernier terme est la gloire des académi- 
ciens. 

Les peuples, chez qui l'histoire montre 
des vertus dirigées par les lois , sont ceux 
qui s'agrandissent par degrés , et qui , con^ 
duits lentement par les circonstances , ap- 
prennent de l'expérience à se gouverner. 
L'ignorance d'une multitude de besoins su- 
perflus les garantit long-temps d'une mul- 
titude de vices. La corruption n'arrive qu'a- 
près plusieurs siècles; et, lorsqu'elle arrive, 
elle trouve des âmes amollies par leiuxe, 
et par conséquent des hommes trop timi- 
des pour fkire tout le mal qu'ils se per-» 
xnettroient avec plus de courage. 

L^établissement des natioas modernes 
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de l'Europe présente un tableau bien dif- 
férent. Ce sont des Barbares qui , au sortir 
des forêts , fondent des royaumes. Chaque 
jour , dans des circonstances où tout est 
nouveau pour eux , ils ne. paroissent pas 
s'en appercevoir. Ils se conduisent comme 
ils se sont toujours conduits : ils répètent 
continuellement les mêmes fautes : ils' 
croient que des états se gouvernent comme 
des hordes. Enfin, ne trouvant dans les dé- 
bris de l'empire qu'ils ont renversé que les 
vices qui en ont préparé la chute , ils pren- 
nent ces vîces; et , sans passer par la mol- 
lesse , ils arrivent tout-à-coup à la cor^ 
ruption. 

Ils sont donc corrompus sans être moins 
courageux ; et le courage ne leur reste qu& 
pour devenir l'instrument de leurs vices. 
C'est qu'ayant conservé tous les préjugés 
de leur premier genre de vie , ils sont in- 
capables de chercher dans les lois un frein 
qui leur devient tous les jours plus néces- 
saire. Toujours jaloux de tout devoir à la 
force , toujours armés , leur avidité croît 
avec leurs succès , et ellecroît d'autant plus, 
qu ils mettent toute leur gloirç à l'asjsouvir 
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par la violence. Ainsi leurs âmes , humai« 
nés et généreuses lorsqu'ils habitoient les 
forêts , deviennent féroces (dans Fenceinte 
des villes ; et cette férocité est l'effet des 
besoins superflus , de ces mêmes besoins 
qui adoucissent les mœurs des peuples ci- 
vilisés* 

L'Europe, après la ruine de Tempire 
romain , nous offre donc tout-à-la-fois, 
et les vices des nations barbares , et les vices 
des nations polies : mélange monstrueux 
qui ne permet plus aux peuples de se gou- 
verner par des lois ; et c'est là le principe 
de cette inquiétude qui pousse successive^ 
ment les générations de désordre en dé- 
sordre. 

Il semble que la religion chrétienne, 
donnée aux hommes pour établir parmi 
eux la Justice, la paîx et l'union , devoit 
opposer une digue à ce torrent ; mais l'ins- 
tinct aveugle et brutal, qui conduisoit les 
peuples , profana cette religion sainte , et 
en pervertit la morale/ La superstition , qui 
prit sa place , devint une arme de plus , et 
îl en naquit de nouveaux troubles. Bientôt 
DU ne vit que des sujets de dissentions en* 
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trèrétat et Téglise, la nation et le souve- 
rain , le clergë , la noblesse et le peuple. 
Cependant cette superstition, née de Tigno- 
rance, Tentretenoit, et la devoit faire durer. 

Lorsque les beaux temps de la Grèce ou 
de Romj3 s'ëloignoient par une révolution 
lente , la corruption , qui avançoit par de- 
grés, laissoit quelques vestiges des ancien- 
nes mœurs. Si le souvenir s^en afiR)iblissoit 
d'une génération à l'autre , il ne s'efifaçoiè 
pas entièrement. Les pères, qui les retra- 
coient aux enfans , les faisoiènt au moini 
respecter. On les admiroit, on les regret- 
toit , on les réclaraoit ; quelquefois même 
on se livroit à l'illusion de les voir re- 
naître. 

Mais les peuples de l'Europe, corrompue 
dès leur établissement , étoient sans regrets 
comme sans espérance. Les pères, en disant 
aux enfans ce qu'ils avoîentvu, ne disoientf 
que ce qu'on voyoit encore , des vices et des 
calamités. L'expérience du passé ôtoit donc 
jusqu'à l'illusion sur l'avenir , et les peu- 
ples étoient malheureux , comme ils l'au- 
roient été , si c'étoit la nature qui les e^t 
condamnés à l'être. 
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C'est que Topinion seule les gouvemoit 
Ils respectoient en elle, ils adoroieat, si 
fose le dire, jusqu'aux abus qu elle con- 
sacre. Cette puissance aveugle , semblable 
à cette ame universelle que des philoso- 
phes ont imaginée dans le chaos , agi toit 
l'Europe par des mouvemens convulsifs,et 
entretenoit des désordres qui dévoient du- 
rer après elle. Les peuples ne voyoient donc 
que des objets de terreur et de désespoir, 
lorsque , succombant sous leurs calamités, 
ils crurent que la fin du monde pouvoit 
seule en être le terme , et ils jugèrent que 
tout la leur annoncoit Alors commencoient 
les querelles entre le sacerdoce et l'empire, 
et bien1ôt*après les croisades portèrent en 
Asie les inquiétudes et les vices de l'Eu- 
rope. 

Cette double époque est remarquable. 
C'est le temps où les désordres sont à leur 
comble ; et c'est aussi celui où les causes, 
qui préparent un meilleur ordre de choses, 
commencent à se montrer.. 

L'Europe étoit un corps vicié jusques 
dans les principesdeia vie. Ilfalloit l'aHôi- 
blir pour lui faire un nouveau tempe- 
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rament : c^est à quoi les croisades bontrî- 
hueront 

Elle était viciée parce qu^elIe étoît îgao^ 
rante et superstitieuse» Il falloit donc Téclaî- 
rer : ce Sjera Peffet des querelles entre le 
sacerdoce et Tempire* Mais des siècles pas- 
seront avant que Cette jëvolutionscHt ache- 
vée; parce que moins les préjugés trouvent 
d^obstacles quand ils se répandent , plus oa 
en trouve quand on les veut détruire. Pour, 
les attaquer avec succès , il faut avoir ap- 
pris à les comhajttre : il faut même trouver 
dans les esprits des dispositions favorahles; 
il faut qu'ils soient préparés de loin j et 
, qu'ils aient adopté , sans en avoir prévu 
les conséquences , des maximes avec les« . 
quelles leurs préjugés ne pourront plus sub- 
sister. . ' . 
Il y avoit alors environ un siècle qu'on 
alloit chercher des connoissances dans.les 
écoles des Arabes ; et on en avoit rapporté, 
un jargon qu'on prenoit pour une science. 
La dialectique , qui ne porte que sur des 
mots , paroît tout prouver: Favorable, par 
conséquent; aux opinions d'un siècle où , 
poti!^ avoir des titres , il suffisoit d'avoit 
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tégée. Elle ouvrit la roule aux honneurs, 
aux richesses^ à là célëbritë. De-là tant de 
questions phi» firivoles encore que subtiles, 
tant de disputes de mots , tant d'erreurs ou 
d'hérésies. La manie de disputer , croissant 
parles applaudissemens, devint un yrai fa- 
natisme , et séduisit jusqu'aux meilleurs 
esprits. On vit les dialecticiens aller d'école 
An école rompre des argumens , comme 
alors les chevaliers alloient de tournoi en 
tournoi rompre des lances. 

Si Ton ne s'éclaira pas dans le douzième 
et dans le treizième siècle, ce ne fut^onc 
pas faute d'études. Mais le faux savoir, 
plus funeste encore que l'ignorance, avoit 
asservi les esprits : il régnoit comme un im- 
posteur , sous le nom d'un prince qui n'est 
plus , règne pat la crédulité des peuples. 

En vain quelques bons esprits s'élevpient 
de temps en temps contré ces abus : les 
coups qu'ils portoîent au fantôme adoré 
datts les écoles étoient un scandale. Pour 
amener de meilleures études , il falloit que 
les hérésies et * les gueri'es , qui dévoient 
iiaître des quereAes entre le sacerdoce et 
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Tempire , ne laissassent que des débris, et 
que le faux savoir fût enseveli sous les rui- 
nes du trône 4)u'il avoit usurpé. Cette révo- 
lution uMtoit pas prochaine : le peuple et la . 
noblesse, également plongés dans les ténè- 
bres de la superstition , aimoient à rester 
dans celles de Tignorance; et le clergé, 
dont les lumières n^étcûent pas encore en 
proportion avec le zèle, sembloit craindre 
les études profanes , comme si elles eussent 
été contraires à la foi. Cependant , dès le 
commencement du quatorzième siècle , on 
pouvoit prévoir la révolution : le goût ^ qui 
naissoit en Italie , en étoit le présage* 
Le Dante , Pétrarque et Boccace floris^ 
soient. 

La raison se développe sans effort , tant 
que nous Texerçons sur des objets peu 
compliqués : mais, impuissante par elle seule 
à manier les autres , elle est comme nos 
foibles bras ; elle a besoin de leviers : ce 
a' est qu^à force de méthodes qu'elle nous 
élève à des connoissances ; et , si elle ne s'en 
fait pas,nousnou$ égarons d'autant plus que 
Terreur a souvent pour nous plus d'attrait 
que la vérité. Voilà pourquoi les progrès 
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de Part de raisonner ne peuvent être qnp 
fort lents. 

Il n'en est pas de même du goât ; il se 
développe de lui-même aussitôt qu'un peu- 
ple commence à s'éclairer : îl est propre- 
ment Faurore du jour qui va luire , et il 
prépare Tentier développement de toutes 
les facultés de Tame. C'est que les choses 
dont il s'occupe nous intéressent par l'at* 
trait du plaisir ; c'est qu'on ne nous trompe 
pas sur ce que nous jugeons agréable, 
comme on peut nous tromper sur ce que 
nous jugeons vrai ; c'est que le beau , une 
fois saisi , devient un objet de comparaison 
pour le saisir encore, et toujours plus sûre^* 
ment. Nous en observons mieux les senti- 
mens que nous éprouvons ; nous en obser- 
vons mieux les causes qui les produisent: 
et, nous faisant une habitude de juger du 
beau d'après les observations qui nous sont 
familières , nous arrivons enfin à en juger 
si rapidement , que nous croyons ne faire 
que sentir. Ainsi , le goût est un jugement 
rapide, qui , joignant la finesse à la saga- 
cité ; se fait comitieà notre insu : c^est l'ins- 
tinct d'un esprit éclairé. 
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Dès qu'une fois le goût commencé à 
se montrer , il se communique -evec une 
promptitude qui contribue encore à ses pro- 
grès. H est dans les esprits comme la ma- 
tière électrique dans les corps , lorsque le 
frottement ne Ta pas dëveloppëe , et qui , 
si elle se développe dans un seul , se déve- 
loppe dans tous au plus léger attouche- 
ment. Aussi, à peine le Dante jette des étin- 
celles , qu'il en sort de Pétrarque , de Bqc- 
cace , et de tous les esprits électriques. 

Pour nous former le goût , il ne suffit pas 
id'étudiét les langues mortes , il faut encore 
cultiver celle qui nous est devenue natu- 
relle ; parce que c'est dans cette langue que 
nous pensbns. Les tours, dont elle nous fait 
. tme habitude , sont comme les moules de 
nos pensées. Tant que ces moules sont gros- 
sièrement faits , nos pensées , qui en pren- 
nent la forme , sont sans clarté , sans pré- 
cision, sans élégance. Alors vainement étu- 
dions-nous les écrivains de la Grèèe ou de 
l'ancienne Rome : nous sommes peu capa^ 
blés d'en sentir les beautés; nous ne les 
sentons au moins que d'une manière con- 
fuse : et, si nous eu voulons déterminer les 
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principes, nous nous faisons de$ règles qai 
ne peuvent que nous égarer» 

Il est donc aisé de juger que les progrès 
dv gQut dévoient être retardés en Italie, 
si on cessoit d'y cultiver TltaUei;! pour se 
livrer linjiqueuient à Tétude des langues 
mortes. C'est ce qui arriva au comnien- 
cement dû quinzième siècle, et plus encore 
_après la prise de Gonstantinople , lorsque 
les Grecs, ces Grecs à qui on attribue faus- 
sement la renaissance des lettres, étouf- 
fèrent le goût qui en est le premier germe, 
et mirent à sa place une érudition pédan- 
tesque çt peu éclairée. Alors rita% se dir 
visa en deux sectes; letErudits-j^i res^ 
peçtoient les anciens jusqu'à une espèce 
d'idolâtrie ; et les Sçolastiques rqui accu* 
soient d'âthéïsme «, d'i^pi^*^^ . o»* d^héré» 
^ie , quM^nque se piqnoit de parler comme 
Cicâ-on, Quç pouyoït-oi* attendre d'un 
siècle attaqhé^ 4 des disputes si frivoles? 

Dans le suivant , l'Italie ent des esprits 
pUi& s^es : on cultiva la langue italienne; 
on acheva de la perfectionner : on fut en 
it^t de lire les anciens avec plus de discer- 
nement Le goût, qui se développait dans 
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les poètes se commuiiiqua bientôt à tous 
les arts ; la lumière $e répandit de proche 
en proche sur tous les objets qu'on voulut 
étudier. Parce qu'on raisoqnoit mieux sur 
le beau qu'on sentoit , on en raisonna mieux 
sur le vrai dont on commençoit à juger; et 
ritalie eut tout-à-la-fois de grands écrivains , 
de grands artistes et de grands philosophe^. 

Il ne faut pas s'étonner si tous les genres 
se perfectionnent rapidement et presque au 
même instant. Ce n'est point en les culti- 
vant les uns après les autres que la Grèce 
s'est éclairée. Plus occupée a les rappro- 
cher qu'à les écarter , elle les a cultivés tous 
à-la- fois ; et c'est ainsi qu'il les faut étudier. 
Les limites que nous élevons pour circons- 
crire chaque science interceptent la lu- 
mière , et jettent nécessairement des om- 
bres. Enlevons ces limites , aussitôt les om- 
bres se dissipent : la li}mière,qui seréf)and 
librement , réfléchit de dessus les objets 
que nous observons , pour retomber sur 
ceux que nous voulons observer ; et , par ces 
reflets, tous s'éclairent. 

Les génies à qui l'Italie doit la renais- 
sance des lettres ont d'autant plus de mé- 
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rite qu*îls ont eu à lutter contre les pr^u- 
gés qui faisoient durei" les études du quin- 
zième siècle ; car l'Italie étoittout-à-la-foîs 
le théâtre du bon 'goût et d'un goût dé- j 
pravë, de la saine philosophie et du jargon j 
des sectes , de la raison qui s'éclaire par ; 
Tobservation et de l'opinion qui craint j 
d'observer. 

Plus heureux que les Italiens , parce que 
nous sommes venus plus tard , notre lan- 
gue s'est perfectionnée daqs des circons- 
tances' plus favorables : c'est dans le dix- 
septième siècle, lorsque les disputes sans j 
nombre , élevées dans Ip précédent , corn- 
mençoient à cesser , ou que du moins on 
ne les soutenoit plus avec le même fana- 
tisme. L'admiration pour les anciens étant 
mieux raisonnée, et par conséquent moins 
exclusive , la langue française attira l'at- 
tention des meilleurs esprits. Elle se polit 
par leurs soins : le goût se forma avec la 
poésie : les progrès en furent parmi nous 
aussi rapides qu'ils l'avoient été parmi Jes 
Italiens ; et , comme eux , nous eûmes 
tout-à-la-fois des poètes , des orateurs , des 
philosophes et des artistes» 
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En vain François ï^''., le protecteur des 
lettres, s'étoit flatté , un siècle auparavant, 
d'en être lé restaurateur. L'érudition aveu- 
gle , qui se répandoit alors en France , 
ëteignoit le goût quicomuiençoit avec Ma- 
rot ; et les lettres ne pouvoient pas renaî- 
tre dans un siècle fait pour admirer Ron- 
sard. ' Il i . 

Tout les favorisoît>aa:iid::fûftràire sous, 
Louis XIIT , lorsque Richelieu s'en dé- 
clara le protecteur. Açcouttitdé Àêtre Tame 
des révolution^ politiquek;Te^^Âd«homme 
voyoit avec un noble dépit leeUe qui se pré» 
paroit sans lui dans les esprits et dans les 
lettres. Jalpux , en quelque sorte , tfune 
gloire que les circonstances pa^roissoient 
lui dérober , ambitieux: ide' concourir au 
moins avec elles, il voulut encore être Tame 
de la révolution qu'elles amenoient. Il fonda 
donc cette académie, il la prît sous sa pro- 
tection ; et , se montran ta la postérité comme 
le mobile des progrès de l'esprit humain , 
il parut se mettre à sa place. Après lui , 
Séguier ,qui.remplissoit la première ma- 
gistrature avec l'éclat que donnent les lu- 
mières et les vertus , vous tendit les bras , 
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et parut vou3 recevoir comme un dépôt 
réservé k' de» maias plu» augustes encore. 
Louis-Ié-Gralid , dont les bienfaits al- 
loient chercher les talens jusques chez 
rëtranger, eut cru paroître ignorer ceux 
qui florissoient sous son empire , si , se re- 
posant sur un ministre du soin de les ré- 
compenser , il n^eût pas été lui-même le 
^ispensâteurifnmédiat des grâces quHl vou- 
Jloit répandre.sur eux. C'est danç cette vue 
fqu'il mit voti!« compagnie au nombre des 
tcorps qui: approchent du trône ; il jugea 
^u^it ajoutait par-Jà un nouveau lustre à sa 
icouronne; et cependant il vous accorda 
'cet honneur dans les temps les plus brillans 
jdesonrè^e.. 

. Vous ne pouviez plus avoir que vos rois 
-pour protecteurs*; et Louis-le-^Grand vous 
assuroit la protection de Louis-le-Bien- 
Aimé. Le Bien- Aimé ! ce titre , donné par 
le sentiment dans ces momens où la vérité 
,se fait entendre par la bouche des peuples, 
^enferme tous les autres titres. S'il exprime 
Vamour des' sujets pour le souverain , il ex- 
prime aussi Tamour du souverain [iour les 
sujets. Ceux ci peuvent dire : Nvus aidons 
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7/77 père dans notre roi ; et le roi dit: Tous 
mes sujets sont me^s enjans* 

J'ai étë , Messie^rs , Iç témoin d^^ps^* 
chemens de cett^i^^me ptt^^^lie ^llhoa- 
neur que j'ai eu d'être c|;argé df Tiprtvuc- 
tion d'un de ses pefit^-fijs , wl^r^i tendu, 
ea quelque sprte^ Iç qoûfideat^ Qq^ j'dmft- 
rois à mettre squ« vos jeïC?ic,}€S34^4Îfe m- 
téressans dç Içur commerce !.ypi|%y .v^çto» 
le monarquç sensible rép^^^e t^^SW'rl^-tOiW 
les plus sages po^^çils poiiif 1* €(>|]i^i4^., 
et les plus touchantes C0TOoIfl4iflpilda«si4feP 
malheurs \^ vou$ j yêrxiez le j^ç^p^^inee;, 
digne du sang qui coule daii4 ^esfcrçinea^ 
recevoir ces belJQ$ IççQps, ^v^c k plu^'Ç^ér 
dre docilité, y réfiDijdrç par le$ p^qgrèf le^ 
plus satisfaisans ^ et pe me laisser preaque 
d'autre soin qns c€;l\ii;de conoQwif ^veç le» 
heureuses dispo^^qns qui étoî^nt em lui. 

Les lettres soift.4fsvrée&.tJeh»'étm'PM 
retardées dans lenry pKogrès.,^/loj:a(^e deg 
J)rot^çteura» tels qxie les vôtfeH>4,ji9i|g^çMi«t 
la lumière à Tantprité , éçsi,xXexk\T\s^ 5>festar 
clés que l'ignorance ne cesse jamai* d/*iier 
cumuler ; et c'est en les écartant que leur 
protection ^ la plijui gi»nde influence. Ce- 



220 DISCOURS 

pendant, Messieurs, VOUS le savex , le beat! 
siècle de Louis XFV n'a pas porté tous les 
genres de littérature au même degré de per- 
fection. Les* poètes , à la vérité , et les ora- 
teurs ne laissoient rien à désirer : les phi- 
losophes avançoient à grands pas dans la ' 
route des découvertes ; mais l'érudition 
n^étoît pas encore sans ténèbres, et la saine 
critique étoit à naître. C'est que les érudits 
-qui, dans la prévention où ils étoient pour 
les anciens^, parôissoient refuser aux mo- 
dernes la faculté de pensetr, ne pouvoient 
apperoevoir ^ue malgré eux , et par con- 
séqueift fort tard , la lumière qui se répan- 
doit , et dont ils avoient besoin pour étu- 
dier' l'antiquité. Enfin lU l'ont apperçue , 
cette lumière, ils se la sont appropriée , et 
ils l'ont pértée dans leurs ouvrages. 

Tel est donc. Messieurs , l'ordre des 
progrès dé l'esprit humain depuis la re- 
naissance^ des lettres. Le goût a commencé 
avec fétude des langues vulgaires ; il s'est 
perfectionné lorsqu'il a eu fait assez de pro- 
grès pour puiser avec discernement dans 
les anciens. La philosophie se montrant 
aussitôt , nous avons^^ eu de grands philo^ 
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sophes , comme de grands poètes ; et, lors- 
qu'elle ^ eu forcé l'ërudition à renoncer en- 
fin à ses vieux préjugés , nous avons eu en- 
core d^excellens critiques et d'excellens lît- 
te'rateurs. 

Parmi eux se distingue M. Tabbéd^Olivet, 
à qui j'ai l'honneur de succéder. Une très- 
vwe admiration pour quelques-uns des an- 
ciens s^ empara de lui dès Venjance ^comme 
il le dit lui-même , et dei^int Vame de ses 
études. Mais son^ admiration , quelque vive 
qu'elle pût être , ne fut point aveugle. C'est 
Démosthène, c'est Cicéron qu'il admiroit; 
et les traductions qu'il en a données prou- 
vent qu'il les avoit lus en homme de goût , 
et qu'if avoit étudié sa langue en gram-* 
mairien qui sait observer l'usage. Ce ca-^ 
ractère se retrouve dans les observatiDns 
quil a données sur la Prosodie et sur Ja 
Grammaire ; et on voit que M. l'abbé d'Oli- 
vet a su parler sa langue comme il a su 
penser avec les anciens. 

Si j'ajoutois encore quelque chose à son 
éloge , je craindrois, Monsieur, de paroître 
vouloir vous enlever le plaisir de célébrer 
la mémoire dVn ami. D'ailleurs personne 
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ne peut mieux que vous montrer dans leur 
vrai jour les talens d'un éërivain qui a cul- 
tivé les lettres avec succès : nous en avons 
pour garans votre goût et vos lumières. 

FIN OECE VOLUME. 
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.Objet os cet ouvrage, 

pag« i. 
PREMIÈRE PARTIE. 

l^OMMBNT la nature même nous enseigne Tàna- 
lyse , et comment ^ d'après cette méthode , oiv ex- 
plique rorigine et la génération , soit des idées , 
soit de6 facultés de Tame. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment ta nature nous donne les premières leçons, 
de l'art de penser y page 6* 

La faculté de sentir est la première des facultés 
de l'ame. Nous la saurons régler qnand nous sau- 
rons régler nos sens. Nous saurons régler ceux-ci , 
quand nous aurons remarqué comment nous les 
avoils bien conduits quelquefois. C'est la nature ^ 
c'est-à-dire , ce sont nos^ facultés déterminées par 
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nos besoins , qui commencent à nous instruire. 
Comment un enfant acquiert des connoièsances. 
Comment la nature Tayertit de ses méprises. Pour- 
quoi elle cesse de l'avertir. Unique moyen d'ac- 
quérir des connoissances. 

CHAPITRE II. 

Que l'analyse est l'unique méthode pour acquérir 
des connoissances. Comment nous l'apprenons 
de lanature méme^ P^g® ^^* 

tJn premier coup-d*œil ne donne point d'idées 
des choses qu'on voit. Pour s'en former des idées il 
les faut observer Tune après Tautre. Et , pour les 
concevoir telles qu'elles sont, il faut que l'ordre 
successif dans lequel on les observe les rassemble 
dans l'ordre simultané qui est entre elles. Par ce 
moyen l'esprit peut embrasser une grande quantité 
d'idées; parce qu'en observant ainsi, il décoippose | 
les choses pour les recomposer , il s'en fait des 
idées exactes et distinctes. Cette décomposition et 
recomposition est ce qu'on nomme analyse. L'ana- ' 
lyse de la pensée se fait de la même manière que 
l'analyse des objets sensibles. | 

C H A P I T R E I I I. î 

Que r analyse Jait les esprits Justes, page û5. 

Les' sensations , considérées comme représentant 1 
tes objets sensibles , sont proprement ce qu'on 
ïiomme idées. C'est l'analyse seule qui donne àes 
idées exactes ou des vraies connoissances. Cette 
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'mëtliode est connue de tout le monde. G'e^t par 
elle que les esprits justes se sont formes. Les mau* 
Taises méthodes font les esprits faux. 

CHAPITRE IV. 

jComment la nature nous/ait obsers^er les objets 
sensibles pour noiis donner des idées de différen* 
tes espèces, page Si. 

On ne "peut instruire qu'en conduisant du 
connu à l'incontiu. Quiconque à acquis des con- 
noissances peut en acque'rir encore. Les idées 
naissent successivement 1^ une^ des autres. Nos 
premières idées sont des idées individuelles. En 
classant les idées on forme des genres et des es-^ 
pèces. Les idë«s individuelles deviennent tout-à^* 
coup générales. Les idées générales se soodivisent 
en différentes espèces. Nos idées forment un sys- 
tème conforme au système de nos besoins. Avec 
quel artifice se forme ce système. Il ne se fait pas 
d'après la nature des choses. Jusqu'à quel point 
nous devons diviser et soudiviser nos idées. Pourquoi 
les espèces doivent se^ confondre, pourquoi elles sjs 
confondent sans inconvénient;. JSous ignorons re.sr 
sence des corps. Nous n'avons des idées exactes 
qu'autant que nous n'assurons que ce que nous avoirs 
observé. Les idées , pour être exactes , ne sont pas 
complètes. Toutes nos idées se font avec la même 
méthode , et cette méthode est l'analyse. 
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CHAPITRE V. 

Des idées des choses qui ne tombent pas sous tes 
sens, page 49. 

Comment les effets nous font joger de Texistence 
d*une canse doift ib ne nons donnent ancane idée* 
Comment ils nons font jnger de Texistence d*nne 
cause qpi ne tombe pas sous les sens y et comment 
ils nous en donnent une idée. 

CHAPITRE VI. 

Continuation du même sujets page 54* 

Actions et habitudes. D'après les actions du 
corps on juge des actions de Famé. Idée de la 
yertu et du vice. Idée de la moralité des actions. 

CHAPITRE VIL 

Analyse des facultés de Vame^ page 58. 

• C'est à l'analyse à nous faire connoitre notre es- 
prit. On trouve dans la faculté de sentir, toutes 
les facultés de Tame. L'attention. La comparaison. 
Le jugement. La réflexion. L'imagination, fee 
raisonnement. L'entendement. 

CHAPITRE VIII- 

Continuation du même svjet, page , 67. 
Le besoin» Le mal-aise. L'inquiétude. Le désir. 
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Les passions. L'espérance. La yolonté. Autre ac- 
ception du mot Yplontë. La pensée. 

. CHAPITRE IX. 

Des causes de la sensibilité et de la mémoire , 
page 72. 

Fausses hypothèses^ Il y a dans l'animal un mou« 
Te ment qui est le principe de la végétation. Les 
déterminations dont ce mouyement est suscep- 
tible sont lés causes de la sensibilité. Ces déter- 
minations passent des organes -au cerveau. Nous 
ne sentons qu'autant que nos organes touchent ou 
sont touchés. Nous ne savons pas comment ce con- 
tact produit des sensations. De nouveaux organes 
occasionneroient en nous de nouvelles seU'sationsl 
Ceux que nous* avons nous suffisent. Comment l'a- 
nimal apprend à se mouvoir à volontés Corn ment son 
corps contracte rhabitûde de certains mouveiyens. 
Le cerveau contracte de pareilles habitudes. Elles 
sont la cause physique et occasionnelle de la mé- 
moire. Les idées auxquelles on ne pense point ne 
sont nulle part. Comment elles se reproduisent. 
Tous les phénomènes de la mémoire s'expliquent 
par les habitudes du cerveau. La mémoire a son 
siège dans le^cerveau , et dans tous les organes qui 
transmettent les idées. Explication des songes*. La 
mémoire se perd parce que le cetveau perd \9ê 
habitudes. Conclusion. 
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SEC ON DE PARTIE. 

L'analyse considérée dans ses moyens et dans ses 
effets ; ou l'art de raisonner réduit à une langue 
bien faite j page 96. 

CHAPITRE PREMIER. 

Coinmeht les eonréoUsances que nous devons à Ut 
nature forment un système ou' tout est parfai-^ 
tentent lié, et côinm : ni nous nous égarons lorsque 
. nàus oublions ses leçons, page 96. 

Comment la nature nous apprend à raiMuner 
en réglant elW-niéiue Tusage de nos facultés. 
Comment, oubliant les leçons de la nature, nous 
raisonnons d'après de mauvaises habitudes. £r- 
neurs où ces habitudes nous £ç>nt ip^ber^ Unique 
maytn de mettre de l'ordre 'd^Q&_la .faculté dt 

C HA PI T^l Ê. 1 I. 

'Comment té langage d'action àMlfse la pensée, 
' jrage 109. 

'■ ;No«is né pqurroâs analhfser que par le ineyen 
d'mt langage,'L«s élëmensdtt langage ti^actiom sont 
im^és. Poutqiiei :Hl*abord tout ^s^ cop&n dans ce 
langage. Comment ensuite il deriieiit ùhe sliéliode 
analytique. 
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CHAPITRE III. 

• " ' . 

Comment les langues sont des méthodes analyti^ 
gués ; imperfection de ces méthodes, page ii8. > 

Les langues sont autant de méthodes analytiques. 
Elles ont cpnimencë comme toutes les inventions 
des hommes ayant qu'on eut le projet d'en faire. 
Comment elles ont étë des méthodes exactes. Com- 
ment elles sont devenues des méthodes défectueuses. 
Si l'on a voit remarqué que les langues sont autant 
de méthodes analytiques > il n'auroit pas été diffi-r^ 
cile de trouver les ré^^es de l'art de raisonner. 

CHAPITRE IV. 

De l'influence dés langues , page 1 5. 

Les langiiés font nos connoissances/nos opinions, 
nos préjugée. Les langues des sciences ne sont pas 
les mieux fhitesl Lefi^ premières langue^ vulgaires 
ont été les plus propres au raisonnement. Ce sont 
sur-tout les philosophes qui 6nt mis lé désordre 
dans le langage. 

CHAPITRE V. 

tôhsidérationssurles idées obstraitèà^eigéHérhles; 
ou comment ^trtft de raisoniier se réduit à une 
langue bien faite, page i3i. 

Les lAâes abstraites oa générales ne sont que des 
dénomination&. Par CQnaéqaentraftd^raisoanerse 
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réduit à nne langue bien faite. Cette vente bicii 
connue nous garantira de beaucopp d'erreurs. C*est 
l'analyse qui fait les langues , et qui crée les art* 
et les sciences. C'est d'après elle qu'il faut chercher 
la lériti, et non d'après rimagination. 

CHAPITRE VI. 

Combien se trompent ceux qui regardent les déftni» 
tions comme tunique moyen de remédier aux 
abus du langage , page i^i. 

"Les dëûnitions se^ bornent a montrer les choses , 
et l'on ne sait pas ce qu'on vent dire quand on les 
donne pour des principes* II est rare qu'on puisse 
faire des définitions. Y ains efforts'de ceux qui ont 
la manie de tout définir. Les définitions sont inu- 
tiles y parce que c'est à l'analyse à déterminer nos 
idées. La synthèse, méthode ténébreuse. 

CHAPITRE VIL 

Combien h raisonnement est simple quand U 
langue est simple elle-m^me , page i5a« 

Erreurs de ceux qui préfèrent la synthèse âl'ana- 
ly se. Toutes les sciences seroient exactes si elles par- 
loient toutes une langue fort simple. Problème qui 
le prouve* L'évidence d'un raisonnement consiste 
uniquement dans l'identité qui se montre d'un ju- 
gement à l'autre. Les sciences peu exactes sont 
celles dont les langues scmt mal faites. L'algèbre 
n>st proprement qu'une lan|;ue. 
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CHAPITREVIIL 

En quoi consiste tout l'artifice du raisonnement^ 
page 170. 

Il y a deiix choses dans une question à rëscU'- 
dre ; l'ënoncë des donne's ou Tëtat de la question , 
et le d^agement des inconnues ou le raisonnement. 
Ce qu'on doit entendre par l'état de la question. 
L'artifice du raisonnement est le même dans toutes 
les sciences : exemple qui le prouve. 

CHAPITRE IX. 

Des différens degrés de certitude, ou de l'évidence, 
des conjectures et de l'analogie , page 177. 

Au de'faut de Tévidence de raison , nous avons 
Vëvidence de tait et l'ëvidence de sentiment. L'é- 
vidence de raison démontre l'existence des corps. 
Ce qu'on entend par phénomènes, observations, 
eacpériencesJJsagt des conjectures. L'analogie a dif- 
fërens degrés de certitude. Avis aux jeunes per- 
sonnes qui voudront étudier cette logique. 

ÉcLAiRcisssMENS demandés par M. Pot^ de 
la Doctrine , professeur à Périgueux, page 191. 

Lettre du comte Ignace Potocki» Grand 
Notaire deLitliuanie , à M. l'abbé de Condillac ^ 
de Varsovie , le 2 septembre 1777, poge ijq. 

REPONSE de M. l'abbé de CoNDiLtiAC, ^a^ âoi* 

Discours prononcé le 5222 décembre 17^8, par 
M. r^bbé de Condillac , lorsqu'il fut reçu à l'aca- 
démie française à la place de M. Tabbé d'OLivKT, 
page fio3. 

riKT SB LA TAULfi SES MATliRBS* 
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